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La  scène  se  passe  à  l'auberge  des  Adrets,  sur  la  route  de  Grenoble  à  Cbaïubéry. 

^  ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  la  cour  de  l'auberge  de  Dumont.  Elle  est  fermée  au  fond  par  une  haute  haie  au  milieu 
de  laquelle  est  pratiquée  une  porte  d'entrée  ;  à  gauche  de  l'acteur,  l'entrée  de  l'auberge  ;  au  premier  plan, 
du  même  côté,  la  porte  d'un  caveau;  à  gauche,  des  arbres  sous  lesquels  sont  placées  des  table». 


SCENE  I. 

PIERRE,  Garçoks  d' auberge. 

(  Au  lever  du  rideau  ,  des  ({arçons  de  l'auberge  sont  occupés 
à  ranger  les  table« ,  d'autres  boivent.  A  l'arrivée  de 
Pierre ,  iU  restent  interdits.  ) 

PIERRE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là , 
vous  autres? 

va   GARÇOK. 

Ce  que  nous  faisons?...  rien. 

PIERRE. 

Comment,  rien  ?...  Est-ce   que  vous  croyez 
que  je  ne  vous  ai  pas  vus  !... 

UN  r.ARÇOM. 

Je  vous  assure  bien,  monsieur,  que... 


<^M^ 


PIERRE. 

Laissez  donc.  Est-ce  que  je  ne  vous  ai  pas 
vus  prendre  cette  bouteille...  verser  comme  ca  ? 

(il  se  verse.)  et  puis  faire  comme  ça?  (il  boit.). 
Non,  je  ne  vous  ai  pas  vu  prendre...  Allons, 
allons ,  dépêchons-nous.  Que  tout  soit  prêt  lors- 
que M.  Germeuil  et  sa  fille  arriveront.  Voyons 
ces  tonneaux  :  placez  cette  planche  dessus. 
C'est  ici  que  sera  l'orchestre...  bien,  c'est  ça. 
Que  de  mal,  que  de  mal  pour  faire  marclier 
tous  ces  gens-là  !...  Eh  bien  !  qu'est-ce  ?  Quand 
vous  me  regarderez  là,  les  bras  ballants,  l'ou- 
vrage n'avance  pas.  N'avez-vous  affaire  qu'ici? 
AIIl-z  au  jardin  préparer  les  bouquets...  Vous, 

montez  du  vin  de  la  cave.  — —  Votis  autres  ,  di<-> 
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jïosez  la  vaisselle  fi  la  batterie  de  ruisine. 
Alif7,  donc,  jTiai'i  allrz  donc  plus  vite  lue  ça... 
Ils  me.  feront  perdre  l.i  lêt«. 

(Le»  çniroiis  icnticnt  ilaiis  l'auberge.) 

SCÈNE  II 
PIERRE,  DUMONT,  CHARLES. 

rCMONT,  qui  a  entendu  lesdernières  paroles  de  Pierre. 

Eh  bien!  Pierre,  nos  pre'paratifs  avancent- 
ils?  De  l'activité,  mon  {!;arçon? 

PlElillE. 

Il  m'en  faut  bien  avec  ces  gens-là,  je  vous  en 
réponds.  Si  l'on  n'était  pas  ainsi  à  les  surveiller, 
le  moment  arriverait  et  rien  ne  serait  prêt. 

I.UMONT. 

Je  tai  donné  mes  pleins  pouvoirs,  ne  né- 
glige rien;  ne  ménaye  point  la  cave,  sur-tout  ! 
je  veux  aujourd'hui  que  les  violons,  l'amour, 
le  vin  vieux  et  le  bonheur  mettent  tout  le  monde 
dans  rivres.se. 

CHARLES,   à    Diimont. 

Que  de  bonté  !  (A  Pierre.)  Tous  ces  prépai-a- 
lifs  te  causent  bien  du  tracas,  bien  de  la  peine, 
à  toi,  mon  pauvre  Pierre? 

PIERRE. 

Ron  !  laissez  donc;  le  mouvement  est  utile  à 
ma  santé.  Et  d'ailleurs,  pour  d'aussi  bons 
maîtres,  il  n'est  rien  qu'on  ne  fasse.  Eh  ben  ? 
monsieur  Charles,  le  voilà  donc  arrivé,  ce  fa- 
meux jour  !  C'est  aujourd'hui  que  M.  Germeuil 
vous  amène  votre  prétendue,  m  m'selle  Clé- 
mentine! 

CHARLES. 

Hélas  ! 

PIERRE. 

Comment  diable  !  à  la  veille  d'épouser  celle 
que  vous  aimez,  vous  paraissez  triste,  inquiet? 

CHARLES. 

Moi,  mon  ami?  point  du  tout. 

PIERRE. 

Si  fait,  si  fait.  N'est-ce  pas  not'  bourgeois  ? 
ne  trouvez-vous  pas  aussi...? 

DUMONT. 

En  effet.  Mais  j'attribue  cette  pre'occupation 
a  l'importance  de  l'engagement  qu'il  va  con- 
tracter. 

PIERRE. 

Ah  !  c'est  vrai  que  c'est  bien  fait  pour  cau- 
ser un  peu  de  tintouin.  C'est  pas  que  j'  pense... 
Ah  mon  Dieu  !  ben  au  contraire... 

DUMONT. 

Je  pense,  moi,  que  tu  babilles,  tandis  q[u'il 

faut  agir. 

PIERRE. 

A!  pardon...  Non,  mais  c'est  que,  quand 
j'  parle  comme  ça,  j'  m'amuse  à  jaser,  là,  et 
puis...  et  puis  vous  avez  raison,  il  me  reste 
eticore  bien  des  chosei  à  faire  là-dedans...  Je 
vous  (|uitte. 


CM--. 


SCÈN);:  III. 
DUMONr,  CHARLES. 

DUMG  ST. 

Tu  le  vois,  mon  ami,  je  n'ai  point  été  le 
seul  à  m'apercevoir  de  a  tristesse.  Clémentine 
sera  bientôt  ici;  que  pensera-t-elle  de  son 
Charles,  si  elle  ne  voit  pas  briller  dans  tous 
ses  traits  la  joie  que  doi  ;  lui  causer  l'heureux 
événement  qui  se  prépaie  ? 

CUARIJES. 

Ah  !  lorsque  M.  Germpuil  connaîtra  le  fatal 
secret  que  vous  m'avez  ijévélé ,  voudra-t-il  en- 
core consentir  à  mon  mariage  avec  sa  fille  ? 

DUMOfîtr. 

D'abord  il  ne  pourrait  pas  se  conclure  sans 
cette  confidence  ,  que  j'ai  peut-être  un  peu  tardé 
à  faire;  mais  ensuite,  GeVmeuil  est  trop  juste, 
trop  sensé  pour  paitager  un  préjugé  funeste; 
il  n'en  continuera  pas  moins  a  reconnaître  en 
toi  l'amant  aimé  de  sa  Clémentine  et  le  vertueux 
fils  de  son  ancien  ami.     j 

CHARLES. 

Oh!  oui,  votre  fils,  ce 'titre  m'est  bien  doux! 
mais  vous  avez  détruit  njon  bonheur  en  m'ap- 
prenant...  i 

DUMONT. 

Je  le  devais.  Il  était  bien  naturel  qu'à  toi 
d'abord, je  fisse  part-d'ju*  secret,qui  t'intéresse 
si  vivement.  j 

CHARLES. 

Puisse-t-il  ne  pas  causbr  mon  malheur! 

DUMONT. 

Plus  de  confiance,  mo*  Charles.  Quel  autre 
conviendra  mieux  pour  gendre  à  Goimeuil? 
En  te  mariant,  je  te  céde^  mon  auberge.  Tu  es 
jeune,  actif,  plein  d'hondeur  :  la  dot  que  t'ap- 
portera Clémentine  ne  peijit  manquer  de  fruc- 
tifier entre  tes  mains.  Va,!mon  vieil  ami  désire 
trop  le  bonheur  de  sa  fillqpour  ne  pas  consen- 


tir a  celte  union. 


CHARLES. 

Que  le  ciel  réalise  votre!  espoir  ! 

(  On  entend  le  bruit  d'une  voiture.  ) 

DUMONT- 

Mais  qu'entends-je  ?  serait-ce  déjà  nos  voya- 
geurs? Oui,  je  reconnais  la  carriole. 
CHARLES,  qui  a  éjé  regarder. 
Ce  sont  eux,  c'est  Clémentine. 

DUMONi. 

Holàl  Pierre,  Jacques,  françois,  accourez! 

CHARLES,  àlpart. 
Dans  un  moment  mon  sbrt  sera  décidé. 


ACTE    I,  SCÈlNE    IV 


3o 


SCéSe  IV. 


Les  Précédents; 

GERMEUIL  et 


PIEIlRK,  GàRÇfJN.-.  DAlUtROE, 

ScLÉMENTlISt:. 


{  La  carriole  arrive  derrière 
tre,  et  s'arrête.  (îernieui 
dernière  reste   dans    le   (' 


a  luiie  qui  est  au  fond  du  thé&- 
et  sa  fille  descendent.  Cette 
nd   pendant  que    le»  garrons 


d'auber(;e   retirent   les   pa  ]uets  et  les  cartons  qui  soi;t 


este  près  de  Clémentine.  ) 

,  à  Pumont. 

tu  ne  nous  attendais  pa 


Vy  tenait  plas.  Je  croi 
matin  ,  elle   m'aurait 
nuit. 

nr> 


se  (lire!  Nous  connaissi 
avons  passé  par-là. 

GER 


qui  SL-m!  liait  sentir  qi 
une  fête. 

Dr 
AFais  que  font-ils  «io  ne  là-bas  ' 


dans  la  carriole;  Charles 
GERMELIL 

Bonjour,  mon  ami; 
si  tôt,  n'est-ce  pas?  <ue  veux-tu?  Clémentine 


que,  ponr  arriver  plus 
volontiers  fait  passer  la 


A  la  veille  d'une  no  :e  on  a  tant  de  choses  à 


ns  cela ,  mon  ami  :  nous 


II  n'y  a  pas  jusqu'à  n  la  petite  jument  Cocotte 
'elle   nous  conduisait  à 


lEUIL. 

des  toilettes!  Ton  au- 


Eî  le  débarquemeii 
berge  ne  sera  pas  asscs  grande  pour  contenir 
les  cartons  que  nous  a  jportons.  Je  ne  suis  pas 
iffaire  finie!  En  vérité  je 
I  tète  d'une  femme  peut 
ine  noce. 


fâché  que  ce  soit  une 
ne  sais  pas  comment  I 
résister  aux  apprêts  d' 


CLEMENTISI 


,   aui  garçons. 
Prenez  garde  de  chif  "onner  ces  paquets.  Sur- 
rtons! 


r.RE. 
im'selle. 

rcons  emportant  les  cartons.) 
. ,  à  sa  fille. 

que  les  affaires  sérieuses 
as-tu  embrasser  ton  fu- 


la  loi  de  ne  point  ace 
vous  ayez  entendu  mo 
nuncerez,  si  vous  me  c 
tenir  la  mam  de  votre 

GEliMEf 

Que  veut-il  dire?  , 


tout  avez  soin  de  ces  c 

PII 

Soyez  tranquille,  m 

(  Il  entre  ainsi  que  les  autres 
GERMEUI 

Allons,  maintenant 
sont  terminées ,  viend 
tur  beau-père? 

CL£.M|CNTi:<B. 

De  tout  mon  cœur. 

(  îlle  embrasse  Dumont.) 
GER  dEClL. 

Et  toi,  mon  Cbarls,  que  fais-tu  là?  Fau- 
dra-t-il  te  donner  la  {  ermission  d'embrasser  ta 
femme? 

Monsieur  Germeuil 


RLE.S. 

le  titre  dépoux  de  Clé- 
mentine est  le  plus  pr  icieux  auquel  mou  cœur 
puisse  aspirer;  cepent  ant  l'honneur  m'impose 


epter  ce  titre  avant  que 
1  père.  Alors,  vous  pro- 
oyi'Z  encore  digne  d'ob- 
fille. 


«^ 


rtr'  lo.M  . 

Je  vais  te  lappreni  re  pendant  que  Charles 
aidera  Clémentine  dar  s  ses  grands  rangements. 
ci.Ém  î^Tl^E. 
C'est-à-dire  que  je    w.  dois  point  entendre... 

DU  10>T. 

Phus  tard  vous  sauri  z  tout.  (A  Charles.)  Con- 
duis cette  belle  enfant.  Je  vous  abandonne 
pour  ce  soir  en  toute  propriété  la  petite  salle 
du  fond. 

GER  JEUIL. 

Et  ne  tardez  point  :  revenir. 

(Us  entrent  dans  1  luberge  avec  les  garçons.) 

SCÈNE   V. 

DUMOMT,  GERMEUIL. 

GERMEUIL. 

Nous  sommes  seuls  !  Quel  est  donc  ce  secret 
auquel  Charles  semble  attacher  une  si  grande 
importance? 

DUMOST. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  mon  ami ,  (|u'il  re- 
doutait ce  fune,-te  moment ,  puisque  des  révé- 
lations que  je  vais  te  faire  dépend  sou  sort  a 
venir. 

GERMEUiL. 

Et  toi  aussi!  Ah  çà,  vous  me  faites  trem- 
bler !  explique-toi. 

DUMOXT. 

Apprends  donc  ce  que  tout  le  monde  ignore, 
et  ce  que  je  ne  puis  te  cacher  eu  ce  jour  :  Char- 
les n'est  pas  mon  hls  ! 

GERMECIL. 

Charles,  dis-tu,  n'est  pas  ton  fils? 

DCMOKT. 

Non,  mon  ami.  Il  y  a  dix-huit  à  dix-neuf 
ans...  j'étais  à  Grenoble  alors;  j'eus  le  malheur 
de  perdre  à-la-fois  une  épouse  chérie  et  un  fils 
qu'elle  venait  de  mettre  au  jour.  Désespéré  de 
ce  coup  terrible,  je  me  rendais  chez  un  parent, 
lorsque  dans  une  auberge  où  je  m  arrêtai ,  je 
vis  la  foule  rassemblée  autour  d'un  enfant.  Il 
avait  été  déposé  entre  les  mains  de  laubergisie 
par  une  pauvre  femme,  qui,  depuis,  ne  l'était 
pas  venue  repiendre.  Je  jetai  les  yeux  sur  cet 
enfant,  que  tout  le  monde  repoussait,  et,  sé- 
duit par  l'idée  d  attacher  à  m.q  vieillesse  un  être 
sensible,  qui  me  devrait  tout,  je  le  pris  d'a- 
bord sous  ma  protection... 

GERMECIL. 

Sans  l'informer... 

liUMONT. 

D'après  le  raj)poft  de  quelr|ues  cavaliers 
qu  on  avait  mis  sur  les  traces  de  la  n.èie,  cette 
infortunée,  détenue  daiiS  les  prisons  de  Gre- 
noble, sans  doute  pour  quelques  mauvaises 
actions,  mais  que  l'on  traitait  avec  moins  de 
rigueur  que  les  auli^  piisonniers  à  cause  de 
son  étal ,  ùvait  tiouv^  le  moyen  de  ti onipei  la 
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vigilance  de  S(«  gnnliei^   et  s'était    échappée. 
Et  que  devint-elle?      | 

DUMqJKT. 

Je  l'ignore,  on  ne  put  découvrir  sa  retraite. 
Elle  sera  morte  de  misère  dans  quelques  pays 
éloignés.  fi 

GERMEDIL. 

El  nul  indice,  nul  renseignement... 

DUMQNT. 

Si  fait,  un  papier  que  je  trouvai  enveloppé 
dans  les  vêtements,  donne  à  l'enfant  le  nom  de 
Charles,  que  je  lui  ai  conservé  ;  ce  nom  est  suivi 
de  celui  de  Marie  et  de  n  lettre  B  ,  qui  est  sans 
doute  la  première  du  nom  de  famille  de  sa 
mère.  Depuis  ce  temps,  Charles  a  passé  pour 
m'apparfenir,  et  je  n'ai  qu'à  m'applaudir  d'une 
résolution  qui,  en  ravissant  peut-tre  un  infor- 
tuné au  crime  ,  m'a  rendu  le  père  du  plus  ten- 
dre des  tils. 

GERMEL'IL. 

Personne  ici,  dis-tu,  ne  connaît  ce  funeste 
secret?... 

DUMONT. 

Personne. 

GERMEDIL. 

Et  ce  parent  chez  lequel  tu  t'arrêtas? 

nu  MONT. 

Il  est  mort  il  y  a  environ  douze  ans. 

GE 11 M  EU  IL. 

Je  respire  !  touche  là,  mon  ami. 

nUMOST. 

Comment,  tu  consens  toujours...? 

GERMEUIL. 

Charles  est  toujours  pour  moi  le  fils  de  mon 
vieil  ami.  Qui,  moi,  je  punirais  un  malheureux 
des  fautes  de  sa  mère?  je  lui  ferais  un  crime 
de  sa  naissance?  Non  ;  Charles  est  vertueux;  si 
ses  vertus  sont  dignes  de  notre  admiration,  al- 
lons nous  occuper  du  contrat. 

DUMOST. 

Excellent  homme!  digne  ami!  ah!  je  n'ai 
jamais  douté  de  la  bonté  de  ton  cœur;  mais  à 
ce  dernier  trait,  je  sens  mes  larmes  couler... 
■;inbrassons-nous  ! 

GERMECIL. 

Quittons  cet  entretien  pour  ne  jamais  le  re- 
prendre. Ce  secret  est  mort  entre  nous  deux. 
Tous  les  hommes,  hélas!  ne  pensent  pas  com- 
me nous;  et  même,  lorsqu'on  se  place  au-des- 
sus de  certains  préjugés,  la  société  impose  la 
loi  de  les  respecter. 


SCEN 


Mon  bon  père,  tout 
l'ts  n'étaient  pas  mên 
fm  vrai ,  Charles  ? 


E   VI. 


Les  Précédknts,  CH.\1>LES,  CLÉMENTINE. 

CLÉMENTINE  accourt  en  er  rainant  par  la  main  Char- 
les qui  semble  la  si  ivre  avec  crainte. 


st  en  ordre,  et  mes  ro- 
e  chiffonnées  ;  n'est  -  il 


Duuo!<T,fè  Charlei. 
Eh  bien!  me  rroiras4tu  maintenant? 


chaAles. 


ntranl  Clémentine. 


et  avec  expression. 


Quoi ,  mon  père 

CERMEtllL,  lui  ni4 

Voilà  ta  femme. 

CHARLES,   vivctnen 

Est-il  possible  !  je  sei  ais  assez  heureux. 

GERi^ÊUlL. 

Oui,  mon  cher  ami, 

CHAI 

Ah!  croyez  que  ma 
mon  bonheur. 

GERM^UIL 

Allons,  ne  songeons 


CLEME  STINE. 


En  vérité,  messieurs 


blés  avec  vos  conversations.  Allez -vous  enfin 


me  dire  ce  que  tout  cel 


GERM  îi:iL. 


Mon  enfant,  qu'il  te 
confiance  que  Charles 
ton  père  est   une  nouv 


voilà  ta  femme. 

LES. 

reconnaissance  égalera 


qu'à  nous  divertir. 


,  vous  êtes  fort  aima- 


lifie? 


suffise  de  savoir  que  la 
vient  de  témoigner  à 
elle  preuve  de  délica- 


tesse qui  le  rend  encor  ;  plus  digne  de  ton  es- 
time. 

clÈme:!|ti:ie. 
Cette  assurance  me  s  iffit. 

DÏIMdNÏ. 

Ah  cà,  voyons  ,  songeons  à  l'essentiel.  Char- 
les, cours,  prévenir  no:  amis,  et  tu  les  amène- 
ras de  suite  avec  toi. 

CLÉMEJITINE. 

Pourquoi  donc? 

DlTMlbST. 

Comment  !  pour  cél  ibrer  votre  arrivée  en 
ces  lieux  ;  c'est  une  pet  te  fête  impromptu  que 
nous    vous  avons   pré]  arée,   en  attendant  la 


En  ce  cas,  nous  aile 


ns  entrer  faire  un  peu 


de  toilette;  c'est  que  je  '  eux  que  ton  beau-père 
et  la  future  te  fassent  hojineur;  entends-tu,  mon 
garçon? 

CLÉMENTlNï 

Ne  soyez  pas  long-ia 


à  Charles, 
nps  absent. 

H  .ES. 


Dans  une  minute,  na  Clémentine,  je  serai 
de  retour. 
(Cbarle»  se  retire.  Germeuil, 


Clémentine  et  Dumont  ren- 


cQ« 


irent  dans  l'auberge. 

SCÈNE  VII. 

RÉMOND,  BERTRAND. 

(Leurs  vêtement»  sont  couverts  de  poussière;  le  premier 
porte  un  larpe  bandeau  noir  qui,  eu  lui  coiivi;,ui  un 
œil,  lui  cuchc  une  partie  de  la  figure.) 

RÉ.MOND. 

Enfin  nous  apjirorhons  de  i.i  fiotuièie. 

DM.  I  l.ikNti. 

Le  ciel  en  soil  bru  J  »;âi  d-îpuw  Ji:iu  joui» 


que  nous  sommes  échappés  des  prisons  de 
LyoR,  je  suis  dans  des  transes  continuelles.  Ces 
maudiu  cavaliers  couvrent  toutes  les  routes, 
en  avant,  en  arrière;  et  ils  vous  regardent...! 

BÉMOSD. 

Bah  !  la  moindre  chose  te  fait  trembler  com- 
me une  femme. 

BERTnA>U. 

01)  !  ça,  j'avoue  en  toute  humilité  que  je  suis 
encore  à  cent  lieues  de  ton  impudence  et  de 
ton  effronterie;  tu  marches  tête  levée,  comme 
si  tu  étais  le  plus  honnête  homme  du  monde, 
toi! 

RÉMOST). 

Cette  assurance  écarte  les  soupçons,  et  d'ail- 
leurs qu'avons-nous  donc  tant  à  redouter?  moi, 
c"  bandeau  me  rend  méconnaissable;  nous 
avons  fait  trop  {grande  diligence  pour  craindre 
les  ordres  qu'on  aurait  donnés  de  nous  poursui- 
vre; ensuite  nous  avons  des  passe-ports. 

BERTRAND. 

Que  nous  devons  à  mes  petits  talents. 

RÉ.MO>n. 

Qui  nous  ont  été'  fort  utiles. 

EERTRA5D. 

Sans  doute,  mais  j'éprouve  un  frisson  invo- 
lontaire toutes  les  fois  qu'il  faut  les  exhiber.  Ces 
damnés  vous  examinent  avec  une  attention 
bien  faite  vraiment  pourtroubler  une  conscien- 
ce qui  n'est  pas  nette. 

RÉMOND. 

11  est  vrai  que  je  n'ai  pu  me  défendre  d'un 
certain  mouvement,  lorsqu'à  la  dernière  bri- 
gade, le  sous-ofSciera  examiné  nos  passeports; 
quand  je  l'ai  vu  nous  toiser  plusieurs  fois  des 
pieds  à  la  tête,  se  pencher  à  l'oreille  de  son 
camarade... 

BERTRAND. 

Oh!  jen' avais  pas  une  goutte  de  sang  dans  les 
veines. 

RÉMOSD. 

Eh  bien,  la  simple  apparence  de  trouble  au- 
rait excité  ses  soupçons,  et  qui  sait  où  cela 
nous  menait?  J'ai  fait  bonne  contenance,  et  il 
nous  a  laissé  continuer  notre  route. 

BERTRAND. 

D'accord!  mais  tiens,  je  voudrais  déjà  être 
en  lieu  de  sûreté. 

RÉMOSD. 

Avant  peu  nous  aurons  gagné  le  Piémont. 

BERTRAND. 

Jusque-là  je  ne  serai  point  tranquille. 

RÉM05D. 

La  chaleur  est  excessive;  voici  l'auberge  dont 
je  t'ai  parlé;  arrêtons-nous  y  un  moment  pour 
nous  rafraîchir  et  prendre  des  forces. 

BERTRA5D. 

Ah!  tu  connais  ce  pays? 

BÉMOKD. 

J'v  ai  travaillé.  » 
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bEIlTRAND. 

Raison  de  plus  pour  qu'on  te  reconnaisse. 
Je  te  dis  que  c'est  une  imprudence,  si  près  de 
la  route. 

RÉMONn. 

C'est  ton  refrain  à  chaque  pause,  j'y  suis  ha- 
bitué. (Il  lui  prend  la  main.)  De  l'audace. 

BERTRAND. 

De  l'audace!  de  l'audace!  tu  ne  doutes  de 
rien. 

RÉMOSD,  appelant. 
Holà!  quelqu'un. 

SCÈNE  VIII. 
RÉMO^D,  BERTRAND,  PIERRE. 

RÉMOM),  frappant  sur  la  table  avec  son  bâton. 
Holà!  quelqu'un! 
BERTRAND,  cherchant  à  l'imiter,  laisse  tomber  son  bâton. 
Hola!  quelqu'un.  (A Pierre.)  Ici,  l'ami. 

PIERRE. 

Tiens!  l'ami!  il  n'est  pas  gêné,  celui-là!  Qoe 
demandez-vous  ? 

RÉMOSD. 

Fais-nous  servir  de  quoi  nous  rafraîchir. 

PIERRE. 

Ça  sufBt. 

BERTRAND. 

Oui,  de  quoi  nous  rafraîchir  et  puis  manger 
un  morceau. 

BÉMOSD. 

Tu  as  donc  faim? 

BERTRAND 

Oui,  j'ai  faim. — T'as  pas  faim,toi?...  (A  Pierre.) 
Quéqu't'as? 

BÉMOND. 

Qu'est-ce  que  tu  a^? 

BERTRAND. 

Quéqu't'as? 

RÉMOND. 

Qu'est-ce  que  tu  as  ? 

PJERRE,  à  Rémond. 

Qu'est-ce  que  dit  donc  ce  monsieur? 

RÉMOND. 

Mon  noble  ami  te  demande  ce  que  tu  as  à 
nous  donner  à  manger,  imbécile! 

PIERRE. 

Ah!  j'y  suis...  j'y  suis...  (P.iant.)  Oui,  oui... 
Monsieur  veut  dire:  quéqu' j'ai...  Kous  avons 
une  bonne  omelette  au  lard. 

BERTRAND. 

Des  omelettes?...  On  en  trouve  par-tout; 
autre  chose... 

PIERRE. 

Nous  avons  du  canard  aux  navets  avec  des 

petits  pois. 

BERTRAND. 

Comment  qu' t'arrange  ça?  du  canard  aux 
navets  avec  des  petits  pois!  c'est  donc  du  ca- 
nard à  la  julienne?.,,  autre  chutie... 
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PIEBRB. 

Ah!  je  me  souvieDs...  nous  avons  un  petit 
poulet  avec  du  cresson. 

BEUTRAND,  à  Rémond. 

Aimes-tu  le  poulet?...  moi  je  suis  blasé  sur  le 
poulet,  nous  en  mangeâmes  encore  hier  chez 
la  marquise... 

RÉMOKD. 

Eh,  mais  !...  je  ne  professe  pas  (jprand  mépris 
pour  le  poulet. 

BERTRAND. 

Pas  de  poulet.  —  Donne-nous  du  fromage  de 
Gruyère. 

PIERRE. 

Sont-ils  bons  enfants!  ils  me  font  dire  toute 
ma  carte,  pour  me  demander  du  froma{;e  de 
Gruyère  (D'un  air  goguenard. )  Dites-donc,  mes- 
sieurs, avec  ça  il  ne  vous  faut  pas  un  peu  de 
dessert? 

BERTRAND. 

Ah  bien!  si,  un  peu  de  dessert. 

RÉMOKD. 

Ah!  je  te  reconnais  bien  là!...  gourmand, 
toujours  sur  ta  bouche,  il  te  faut  du  dessert!... 

BERTRAND. 

Dam'!  que  veux-tu!...  puisque  nous  faisons 
tant  que  de  fyire  un  bon  repas...  voyons, 
qu'  t' as  en  dessert  ? 

PIERRE. 

J'ai  du  bon  fromage  à  la  crème. 

RÉMOKD. 

Mais,  mon  ami,  vous  n'y  pensez  pas,  nous 
avons  déjà  du  fromage  de  Gruyère  pour  la  pre- 
mière entrée  ;  ça  nous  ferait  deux  fromages. 

PIERRE. 

Alors...  nous  avons  des  pruneaux. 

BERTRAND. 

Des  pruneaux  en  voyage...  je  n'ai  pas  de 
confiance...  autre  chose. 

PIERRE,  riant. 

Ah!  dites  donc,  messieurs,  des  quatre  men- 
diants pour  deux?... 

BF.RTRASD 

Donne-nous  des  pommes  de  terre  à  l'huile. 
(  Pierre  le»  regarde  en  riant.  ) 
REMOND,  faisant  tourner  son  bâton. 
Kh  bien  ?  est-ce  que  tu  ne  nous  as  pas  en- 
tendus? 

PIERRE. 

F'ardonnez-moi...  mais  c'est  que,  voyez- 
vous,  là-dedans,  nous  somnjcs  un  peu  embar- 
rassés pour  le  moment  ;  les  apprêts  d'une  note, 
d'un  festin... 

BERTRAIID. 

Tiens...  allons-nous-en;  la  cuisine  n'est  déjà 
pas  si  bien  montée  ici. 

PIERRE. 

Ecoutez  donc;  n' vous  en  allez  pas  comme 
ça...  si  ça  vous  est  égal...  tenez,  je  vous  servi- 
rai sous  CCS  arbres. 
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Volontiers  ..  nous  le  préférons. 

l'IElUiE. 

Vous  serez  bien,  vous  serez  à  l'air. 

BERTRAND. 

Ça  ne  nous  fera   pas    de  mal...  il  y  a  long- 
temps que  nous  ne  l'avons  pris. 
RÉMOND  donne  un  coup  de  bâton  dans  les  jambes  de 
Bertrand;  puis  s'avance,  en    faismt    le  moulinet,  vers 
Pierre  qui  les  regarde  toujours. 
Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  c'iimbécile-là? 

BERTRAND. 

Dites-donc,  garçon  ,  allez  donc  faire  chauf- 
fer ce  qu'on  te  demande. 

PIERRE,  en  s'en  allant. 

On  y  va ,  on  y  va.  Ont-ils  d' drôles  de  mi- 
nes! 

eoeseeeeeegeoeeeeseoeseseeeessoeseeeeeoseooeeseeeeeeeeeeM 

SCÈNE  IX. 
RÉMOND,  BERTRAND. 

RÉmosd,  regardant  au  fond. 
Mais  en  effet;  en  arrivant  je  n'avais  pas  re- 
marqué... tout   semble   ici  dispost^'  pour  une 
fête...  tant  mieux,  cela  nous  dissipera.  J'aime 
beaucoup  les  noces,  moi. 

BERTRAND. 

T'aimes  les  noces,  toi?...  Pourquoi  ne  le 
maries-tu  pas? 

RÉMOND. 

C'est  fait ,  il  y  a  beau  jour. 

BERTRAND. 

En  vérité!...  Comment,  diable,  tu  ne  m'as 
jamais  parlé  de  ça!...  et  ta  femme? 

RÉMOND. 

Ma  femme?...  il  y  a  dix-huit  ou  dix-neuf  an» 
que  je  l'ai  plantée  là,  pour  me  soustraire  à 
certaines  petites  poursuites  judiciaires. 

BERTRAND. 

Et  depuis  ce  temps,  qu'est-elle  devenue? 

RÉMOND. 

Hein? 

BERTRAND. 

Ce  qu'elle  est  devenue? 

(  Pierre  essuie  la  table  avec  les  paquets  que  Bertrand  y  a 
déposes.  ) 

RÉMOND. 

Je  n'en  sais  rien,  est-ce  que  ça  me  regarde? 

BERTRAND. 

Peut-être  que,  de  son  ctitc,  elle  aura,  ainsi 
que  toi,  fait  son  chemin  ! 


Non!...  je  ne  1 
femmes  à  principes 


REMt)NI>. 

crois  pas. 


C'était  une  de  ces 


BERTRAND. 


Ab* 

RICMOND. 

Une  dt>  ces  vertus  scnipultuses. 

BERTRAND. 

Oh! 
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Qui  préfèrent  le  travail  et  la  misère  à  l'em- 
ploi de  nos  petits  moyens  commodes  de  faire 
fortune.  Cerveau  e'troit,  intellif^ence  aucune. 

BERTRAND. 

Mon  ami ,  cette  femme  ne  te  convenait  pas 
dutout;  où  diable  as-tu  e'tc  chercherune  femme 
comme  ça?...  depuis  que  tu  la  quittas,  tu  n'en 
entendis  jamais  parler?... 

rÉmokd. 

Jamais. 

BERTRAND. 

C'est  singulier  ! 

PIERRE,  frappant  sur  l'épaule  de  Bertrand. 
Quand  vous  voudrez,  messieurs,  vous  êtes 
ge  vis. 

BERTRAND. 

O  mon  Dieu!...  que  le  diable  remporte! 

PIERRE. 

Eh  bien  !  qu'a-t-il  donc? 
rÉmond. 
Imprudent,  tu  vas  nous  compromotlre. 

BERTRAND. 

Écoute  donc!...  on  n'est  pas  maître  de  ces 
cLoses-là...  j'ai  cru  que  c'était  un  gendarme! 

fRémond  lui  donne  un  coup  de  pied;  puis,  il  pose  son 
chapeuu  sur  sa  canne,  qui  passe  au  travers.  Ils  se  nset 
tenta  table.  On  entend  une  musique  villaf;coisi".R(;iiinnd 
tire  un  poignard  de  sa  poche,  et  accommode  ses  favoris.  ) 


ui.,iV)v^>âi»'ivdlà?...   (Il 
s«,.ce.soaU^  >é>.jeHfMi6 
Charles  et  lis  violonneux  sont  à  U-jr 


notre  monde. 
,  Germeuil  !... 


(  11  revient 
lademoi- 


regarde  au  fond.  )  Eh  !  r  i 
gens; M. 

tète...  coi  rons  prévenu 
à  la  porte  d  ;  l'auberge.  )  i 
selle  Clémentine!...   dacendez,  v'Jà   M.  Char- 
les! 

(Les  village(  is  entrent  et  gar 
les  précéd  ;,  est  entré  dan 
amenant  .  )umont,  Cléme 


lissent  la  scène, — (  lurics.  qui 
les  précéd  ;,  est  entré  dans  l'auberge;  il  en  s>u  biculùl, 
tine  et  Germeuil. 


SCE 


DCMOST  ,  a  II  villaîreo 


vous  attendait...  Ah  cà 


SE  X. 


Les    Mêmes,    GERMIUIL,    CLÉMENTIKE, 
DUMONT,    CHARITES,    Paysans   et   Fay- 


Eh  !   bonjour,  mes  ;  mis  ;  vous  voyez  (|u'on 
..  il  vous  faut  du  jarret 


et  de  l'appétit...  d'aboi  d;  voilà  un  rejws  et  de 
jolies  filles  qui  se  reco 
gnez-moi  ça' 


1  n mandent  à  vous  ;  soi- 

(Ballet.) 


RÉMOND,  af  rès  la  danse 


Eh   bien!   Bertrand, 
toi? 


Non! 
valser. 


BERT  lAND. 


veux- lu  danser  aussi. 


ci:...  j  aimerais    mieux 


RE  JOICD. 

Eh  bien!  mon  nobi  ï  ami,  je  vais  t'en  donner 


une  leçon. 

(  Il  va  inviter  une  jeune 
RÉMOND, p 

Dis  donc,  Bertranc 
l'existence? 

BEHlPRAND 

Ca  va...  ca  va... 


paysanne.  Valse  de  Fanst. 

ndant  la  vaUe. 

,  comment  supportes-tu 


(Pendant  la  valse,  il  offre 
tonnière  ,  à  la  danseuse 


Qu'est-ce  donc? 


ne  rose ,  qu  il  porte  à  sa  bou- 
e  Rémond.  —  .\préj  la  valse. 


Rémond  et  Bertrand  allu  Tient  leurs  pipes  et  sortent.) 
PII  RRE. 

Tiens!  qu'est-ce  qu(  j'entends  là? 

(Charles  va  au  fond.) 


RLES. 


Une  malheureuse  1  îmme  que  l'on  vient  de 
recueillir  sur  la  route  expirant  de  fatigue  et 
de  besoin. 

OF.RSlEDlL  ,  allant  au-devant  d'elle 

L'infortunée! 

e»wi<Mi>eseMeeeosoeeeeeegow>eossoaooeeeoeeeeeeeg«eeeeeMO 

SCÈNE  XI. 

Les  Précéhests,  MARIE. 

Il  faut  lui  donner  des  secours. 

DLMCraT. 
Piene  ,  vite  du  vin  ! 

CHARLES. 

Eh  bien!  comment  vous  trouvez  vous  main- 
tenant ? 

MARIE. 

Hélas!..*  ces  secours  m'étaient  bien  néces- 
saires, car  depuis  hier  matin  je  navais  lien 
pris. 

TOCS. 

Pauvre  femme! 

DUMONT. 

Vous  n'êtes  point  de  ce  pays? 

MARIE 

Non,  monsieur. 

CHARLES. 

Vous  avez  fait  un  long  voyage? 

MARIE. 

Je  viens  d'Italie.  ,4*#».rf-«« 

GERMECIL. 

Où  allez-vous? 

MARIE. 

A  Mont-Mélian. 

;i    .  GERMEUIL. 

Qu'allj&z  vous  faire  dans  cette  ville? 

^  MARIE. 

Trop  faible  pour  travailler  aux  champs,  je 
vais  me  mettre  en  service. 

GERMECIL. 

Vous  avez  donc  à  Mont-Mélian  votre  familU, 
vos  amis? 


^ 
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MARIE. 

Hélas  !  je  n'ai  plus  de  famille  1...  et  des  amis, 
les  malheureux  en  ont-ils? 

GEnMEUIL 

Vous  avez  au  moins  des  connaissances? 

MAKIE. 

Aucune. 

GEBMECIL. 

Comment ,  sans  parents ,  sans  connaissances, 
espérez-vous...? 

MARIE. 

Le  ciel ,  sans  doute,  monsieur,  aura  pitié  de 
moi. 

GERMETI  L. 

Cette  pauvre  femme  m'intéresse. 

PIERRE  ,  pleurant. 
Et  moi  aussi... 

MARIE. 

Mais,  pardon,  je  m'apperçois  que  ma  pré- 
sence nuit  à  vos  plaisirs,  et  je  vais  me  retirer. 

GERMEUIL. 

Vous  ne  pouvez  vous  remettre  en  route  dans 
l'état  de  faiblesse  où  vous  vous  trouvez. 

CHARLES. 

Sans  doute;  vous  coucherez  ici  cette  nuit... 
si  toutefois  mon  père  le  permet. 

^CMONÏ. 

Comment,  nI^s?ir.*}W^ *l'e>.^^jfe  actuelle- 
ment?... et  quand  même... 

MARIE. 

Que  de  bonté  ! 

GERMEUIL. 

C'est  entendu.  Demain  vous  serez  remise  de 
vos  fatigues,  et  vous  pourrez  continuer  votre 
voyage. 

CHARLES. 

Pierre!...  tu  prépareras  une  chambre  pour 
cette  pauvre  femme.  En  attendant ,  fais-lui  ser- 
vir sur  cette  table  ce  dont  elle  a  besoin. 

PIERRE. 

J'  vas  la  servir  moi-même. 

DDMONT. 

Adieu,  mes  enfants!...  bonsoir!  bonne 
nuit! 

TOUS. 

Bonsoir!...  bonne  nuit! 
(Les  pdysans  sortent.  —  Dumont  et  GermeuII  reconduisent 
les  paysans.  (MaMMÉMi,  Charles  et  Pierre  rentrent  dans 
raul>er{;e.  —  Bertrand  et  Ri^mond   arrivent  en  secouant 
leur  pipes  pour  faire  tomber  la  cendre.) 

eeseeeeseeeeeoeoeeggeieeeeeeeeeooeoeeseeeeeoeoeoooooeeooce 
SCÈNE  XII. 


MARIE,  RÉMOND,  BERTRAND. 

RÉMOND,  h  Bertrand. 
Dis  donc ,  as-tu  des  idées  ?... 

UERTRAND. 

Quelquefois  ,c'eb(  teloa. 


BEMOND. 

Qu'est-ce  que  c'est   donc  que   cette   petite 
grosse  mère?... 

(Il  s'approche  doucement  derntre  Marie,  la  regarde  et  re- 
cule épouvante.  ) 

BERTRAND, 

Qu  est-ce  que  tu  as  donc  à  faire  tes  évolu- 
tions? 


Rien! 


REMOND. 
BERTRAKD. 


Cependant... 

RÉMOND,  à  lui-même. 
Oh  !  non ,  c'est  impossible  !...  Parbleu  !  je  se- 
rais curieux  de  savoir... 

BERTRAND. 

Allons-nous  nous  remettre  en  route? 

RÉMOND. 

Oui,  oui,  dans  un  moment;  assieds-toi. 
(Ils  s'asseyent.) 
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SCÈNE  XIII. 
Les    PRÉcÉnENTS;    DUMONT,    GERMEUIL, 

revenant  du  fond. 
GERMEUIL. 

Ah  çà  ,  mon  ami,  parlons  un  peu  de  nos  af- 
faires. J'aurais  voulu  terminer  aujourd'hui  tous 
nos  petits  détails  d'intérêt. 

DUMOiST. 

HiQiipiijMidiKitlilfmilniic.  Moi,  d'abord,  suivant 
nos  conventions,  je  cède  mon  établissement  à 
Charles  ;  et  toi ,  tu  donnes  à  ta  tille...  ? 

GERMEUIL. 

Douze  mille  francs  de  dot. 

REMOND,  à  part. 

Douze  mille  francs,  joli  denier!...    • 

GERMEUIL. 

Qui  sont  renfermés,  en  bons  billets  de  ban- 
que, dans  ce  portefeuille. 

RÉMOND,  à  Bertrand. 
Entends-tu?... 

BERTRAND. 

Oui ,  très  bien. 
(Depuis  ce  moment,  Uémond  parait  préoccupe.) 
GERMEUIL. 

Et  voilà  précisément  la  raison  pour  la(|uelie 
je  voudrais  avoir  fini.  Ce  maudit  portefeuille 
me  gêne:  la  crainte  de  le  perdre... 
RÉMOND,  à  part. 

Je  lui  épargnerais  bien  cette  peine-là,  tuoi, 

BERTRAND. 

Moi  aussi. 

GERMEl'IL. 

Tandis  qu'une  fois  le  contrai  «i<;i'é,  j<>  r*?»»*- 
trai  à  Charles  la  d«t  de  9.»  fcaijne,  et  je  »»-j  *i 
dé'uaira^Hé  de  tous  vtucia  .. 
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Mon  père,  si  j'allai 


y  pensez-vous?  aile 
qu'il  est  !  songez  donc 
tre  lieues  d'ici. 

DU 

Eh  bien  !  Charles 
Germeuil  ;  il  passera  1 
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SCÈNE  XIV. 

Les  MÊMES,   CHARGES,    CLÉMENTINE, 
PII  RRE. 


chercher  le  notaire  ? 


CLEM  ENTINE. 


•  à  Saint-Paul ,  à  l'heure 
qu'il  y  a  au  moins  qua- 

!  lOîiT. 

prendra   la    carriole  de 
nuit  là-bas  ;  et  demain 


matin,  de  bonne  heuie,  il  amènera  le  notaire 
avec  lui. 

GERtEljir.. 

Fort  bien  imaginé. 

CLÉM 

Mais  ne  peut-on  att  indre  jusqu'à  demain? 

GERMEUIL. 

Non  ,  non  ,  c'est  eni  endu.  Pierre  ,  va  mettre 
o'ocotte  à  la  Carriole. 


J'y  cours.  A  propos, 
de  partir,  voulez-vous 
Où  logez-vous  votre  m  )nde  ? 


(Rém 


monsieur  Charles,  avant 
le  donner  vos  ordres?... 


)nd  écoute  avec  attention.) 


M.  Germeuil ,  au  r 
chambre  de  l'aubergi 
pièce  au  fond  du  corr 

PIEBRE,   m^ 

Et  cette  pauvre  fem 


i3.  C'est  la  plus  belle 
.  Cle'mentine,  dans  la 
dor. 

ntrant  Marie, 
ne? 


etite  chambre  près  celle 


et  s'il   arrive   des  voya- 


<:a  suffit. 


Tu  lui  donneras  la  { 
de  M.  Germeuil. 

PIEÏIRE. 

Fort  bien ,  le  n°  8  ; 
geurs  ? 

CHAtlLES 

Tu  les  logeras  de  l'a  itre  côté,  à  l'entre-sol , 
afin  que  le  bruit  ne  trc  uble  pas  le  sommeil  de 
nos  amis. 


(  Il  va  pour  se  retirer.  ) 
CHARLES. 

à  le  trousseau  des  doo- 
;  besoin;  elles  sont  nu- 


A  propos,  tiens,  voi 
blés  clefs,  si  tu  en  avai 
mérotées. 

PIE|lRE. 

Bon. 

CHAI  LES. 

Maintenant,  allons  t  >ut  préparer  pour  mon 
départ. 

(DumoDt,  Germeuil,  Cléaientine  et  Charles  rentrent.) 


L  «UB     DEi   ADH 
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SCÈNE  XV. 
MARIE,  RÉMOND,  BERTRAND. 

rémosd. 
Donne-moi  mon  chapeau. 

BERTRAND. 

Le  voilà. 
REHOND.  (11  ramasse  son  chapeau  et  l'essuie.  Il  a  tou< 
jours  un  air  sombre.) 
Fais  donc  attention. 

BERTRAND. 

A  quoi  penses-tu  donc,  tu  parais  bien  préoc- 
cupé ? 

RÉMOND. 

Ces  diables  de  douze  mille  francs  me  trot- 
tent par  la  tête. 

BERTRAND. 

*     Comment  !  est-ce  que  tu  voudrais...? 

RÉMOND. 

Je  conçois  un  projet  :  suis-moi. 

(Ils  vont  pour  entrer  dans  Tauberge.  Germeuil  en  sort.  IIl 
le  saluent.  Pendant  la  scène  suivante,  Rémond  et  Ber- 
trand sortent  de  l'auberge  en  causant  vivement;  sitdt 
qu'ils  aperçoivent  Germeuil ,  ils  se  sauvent  sur  la  pointe 
des  pieds.  ) 
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SCÈNE  XVI. 

GERMEUIL  ;  MARIE,  toujours  à  la  table. 

GERMEUIL. 

Oui  !...  dans  cette  maison  on  a  besoin  d» 
quelqu'un  d'honnête  ,  d'entendu  ;  il  faut  voir 
si  cette  femme  ferait  bien  l'affaire  de  nos  jeu- 
nes gens;  elle  a  passé  la  première  jeunesse.... 
questionnons-ia...  (Marie  va  pour  se  retirer.  Germeuil 
l'arrête.)  Demeurez,  je  désire  vous  parler  un 
moment. 

MARIE. 

Je  suis  à  vos  ordres,  monsieur. 

GERMEUIL. 

Comment  vous  nommez-vous? 

MARIE. 

Marie. 

GERMEUIL. 

Marie!  vos  manières  douces  et  réservées  me 
font  croire  que  vous  n'êtes  pas  née  pour  l'éUit 
de  misère  dans  lequel  vous  êtes. 

MARIE. 

Hélas  !  monsieur,  je  dois  le  jour  à  d'honnêtes 
cultivateurs.  Ils  me  firent  donner  une  éduca- 
tion peut-être  au-dessus  de  mon  état. Tout  dan.s 
ma  jeunesse  me  promettait  un  avenir  heureux; 
mais  il  est  des  êtres  à  qui  le  malheur  semble  s'at- 
tacher, et  la  pauvre  Marie  est  de  ce  nombre. 

GERMEUIL. 

La  mort  vous  a-t-elle  ravi  les  objets  de  vos* 
affections?...  aviez-vous  un  mari  ? 
MARIE  ;    douloureusement. 
Un  mari  !...  oui ,  monsieur. 


«0* 
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I  OBHMBOIii. 

Et  des  enfants  ? 

MARIE. 

J'eus  un  fils.,  je  les  ai  perdus ,  et  avec  eux, 
/^epos,  fortune,  (à  part.)  et  plus  encore!... 

GERMEtlIL. 

Allons,  consolez-vous,  le  ciel  peut  envoyer 
quelque  adoucissement  à  vos  peines. 

MARIE. 

O  monsieur  !  mes  maux  sont  irréparables. 

CERMEUIL. 

Tout  peut  se  reparer  avec  une  conduite  ho- 
norable et  l'estime  des  honnnétes  yens. 

MARIE,   sanglotant. 

Hélas  ! 

GERMEDIL. 

Mes  paroles  semblent  vous  chagriner...  se- 
riez-vous  coupable  ? 

MARIE,   vivement. 

Coupable!...  non...  je  suis  innocente,  j'en 
prends  le  ciel  à  témoin. 

GERMEUIL. 

Innocente!...  que  voulez-vous  dire?   vous 
aurait -on  accusée  injustement  ? 
MARIE  ,  avec  embarras. 
Monsieur!... 

GERMKLML. 

Expliquez-vous. 

MARIE. 

Excusez,  mais  je  ne  puis... 

GERUEt'II.. 

Parlez  sans  crainte.  Ouvrec-moi  votre  cœur; 
peut-être. ..vous  gardez  le  sdence...  alors  je  n'ai 
plus  rien  à  vous  proposer.  (Sévèrement.)  Cepen- 
dant, vous  êtes  malheureuse ,  vous  avez  droit  à 
ma  pitié.  Tenez,  prenez  cotte  bourse,  elle  con- 
tient quelque  argent,  et  pourra  sufHre  à  vos 
premiers  besoins. 

MARIE ,  pleurant  toujours. 

Suis  je  assez  humiliée  ! 

GERMEDIL. 

f  tenez  donc,  prenez  donc. 

MARIE. 

Non,  monsieur,  gardez  vos  secours,  je  me 
relire  pour  vous  épargner  la  vue  d'une  malheu- 
reuse !... 

GERMEUIL. 

Où  allez-vous  ? 

MARIE. 

J  e  l'ignore  ;  mais  Dieu ,  qui  lit  dans  les  coeurs, 
et  qui  sait  si  j'ai  mérité  tous  les  maux  qui  m'ac 
câblent,  ne  m'abandonnera  pas. 

r.KRMEUIL,  attendri. 

Demeurez,  demeurez,  vous  dis-je,  je  l'exige  ; 
emporté  par  un  mouvement  involontaire,  je  le 
vois,  je  vous  ai  fait  de  la  peine. 

MARIE. 

De  la  peine ,  oh  !  oui ,  beaucoup. 

GERUEUIL. 

Mais  aussi  pourquoi  refuser  de  me  confier... 


MiARIS,  pleurant. 
A  !  monsieur... 

GERMEUIL. 

Réfléchissez  :  je  vous  le  répète,  je  puis  adou- 
cir vos  maux,  et  si  demain  vous  jugez  conve- 
nable de  m'ouvrir  votre  cœur,  vous  connaicrez 
mes  projets;  en  attendant,  prenez  ceci  (il  lui 
offre  sa  bourse.)  et  recevez-le,  non  comme  une 
marque  de  pitié,  mais  comme  un  g.ige  de  l'iis» 
térêt  que  vous  m'inspirez. 

MARIE. 

J'obéis. 
(Elle  prend  la  hourse.  héroond  et  Bertrand  puraisscnt.) 
CERMEUIL. 

Rentrons.  Vous  m'avez  entendu  !  demain  , 
je  l'espère,  vous  ne  partirez  pas  avant  de  m'a- 
voir  parlé. 

MARIE. 

Je  vous  le  promets.  ■ 
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SCÈNE   XVII. 
RÈMOND,    BERTRAND. 

(  Réniond  arrive  sur  le  devant  de  la  scène  très  vivement, 
fait  un  {reste  et  la  remonte;  —  puis  redescend  vivement. 
Bertrand  le  suit.) 

EERTRAtiD. 

Est-ce  que  l'as  pas  bientôt  fini  ce  manège-là, 
loi  ?  tu  vas  p'  l'êtr'  m'  dire  pourquoi  tu  viens 
de  louer  une  chambre  pour  passer  la  nuit  ici  ? 

HÉMOND. 

Je  cherche  un  endroit  écarté  où  je  puisse  te 
faire  part  de  mes  desseins  sans  crainte  d'être 
entendu. 

BERTRAND. 

Cher  ami,  nous  sommes  seuls;  tu  peux 
parler. 

BÉMOND. 

Écoute...  te  sens-tu  le  courage  de  me  secon- 
der dans  une  entreprise  périlleuse  ? 
BERTRAND ,  hésitant. 

Une  entreprise  périlleuse  ?  c'est  selon  ;  de 
quoi  s'aglt-il  ? 

RÉMOHD. 

De  nous  approprier  les  douze  mille  francs. 

BERTRAND. 

Comment,  tu  veux  encore... 

RÉMOND,  san*  l'écouter. 

Tu  as  vu  donner  le  trousseau  de  doubles 
clefs  numérotées  de  toutes  les  serrures  de  l'au- 
berge ? 

BERTRAND. 

Oui. 

RÉMOHD. 

Celle  de  la  chambre  de  Germeuil  doit  s'y 
trouver. 

BERTRAND. 

Sans  doute. 

RÉMOHD. 

Il  faut  la  soustraire. 
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BKRTRAMD. 

Après... 

RÉMORD. 

Cette  nuit,  nous  nous  introduirons  chezGcr- 
meuil,  et  le  précieux  portefeuille  est  à  nous. 
(Il  Uii  donne  un  çrand  coup  sur  l'estomac.  )  Voilà 
l'affaire. 

BERTRAND. 

\'oilà  l'affaire...  voil.i  l'affaire...  mais  si  , 
éveillé  par  le  bruit,  il  allait  nous  reconnaître  et 
appeler  du  secours? 

RÉMOND. 

Bah!...  te  voilà  toujours  avec  tes  craintes... 
il  ne  se  réveillera  pas  ! 

BERTRAND. 

Hein? 

RÉMOND,  d'un  air  sombre. 
il  ne  se  réveillera  pas! 

BERTRAND. 

Bien,  bien,  bien...  et  le  trousseau... 

RÉMO>D. 

Chut!  j'aperçois  le  garçon  d'auberge,  se- 
conde-moi. 


SCENE  XVIII. 

Les  Phécédems,  PIELIRE. 
rémond. 
Monsieur  l'iene!...  notre  chambre  sera-t-el!e 
bientôt  prêle  ? 

BERTRAND,    l'imitant. 

Monsieur  Pierre!... notre  chambre  sera-t-elle 
bientôt  prête?... 

PIERRE. 

Dans  l'instant,  messieurs;  ne  vous  impa- 
tientez pas. 

BERTRAnn. 

Il  n'y  a  rien  qui  presse. 
pierre  va  mettre  la  clef  à  la  porte  du  caveau. 
C'est    que,  voyez-vous,   j'ai  tant    d'occupa- 
tions ici... 

RÉMOND. 

En  effet,  votre  auberge  me  parait  assez  acha- 
landée. Ah  ça,  mais  je  fais  une  réflexion;  si 
nous  pouvions  vouséiie  ulilesà  quelque  chose... 
disposez  de  nous,  monsieur  Pierre,  trop  heu- 
reux d'être  agréables  à  un  galant  homme;  car 
vous  me  faits  l'effet  d'un  galant  homme.  (  A 
Bertrand.  )  Est-ce  que  monsieur  ne  te  fait  pas  cet 
effel-là? 

BERTRAND. 

Hein  ;'... 

RÉMONC. 

Kst-ce  que  monsieur  ne  te  fait  pas  l'effet  d'uD 
galant  homme? 

BERTRAND. 

Si  fait,  si  fait,  si  fait. 

RÉMOND. 

Voyons  ,  cher  ami,  donne  donc  une  poignée 
de  main  à  monsieur  Pierre. 

(  Bertnnd  s'emprenc  <f  obéir  à  Rëmoad.  ) 
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riERKE. 

Oh!  merci,  messieurs.  fiawaUiaaiiti  alli  lt\,»!i 
lwwM»«lrn  ni  j(;  vais  simplement  iliercher,  à 
l'entrée  de  ce  raveau,  un  panier  devin  vieux 
pour  les  fiançailles. 

REMOND,  à  Bertrand. 

Occupe  donc   un  moment   c't   imbécile-la... 

Monsieur  Pierre,  voici  mon  hononible  ami  (pii 

voulait  vous  demander  pourquoi  diable...   (;a 

lui   avait  paru  d'abord  assez  extraordinaire... 

(  Il  remonte   ) 

BERTRAND. 

Oui!...  j'avoue  que  ça  m'avait  paru  d'abonl 
assez  extraordinaire...  (A  Rémond.) Qu'est-ce  (|n«; 
je  voulais  lui  demander?... 

RÉMOND. 

Tu  voulais  demandera  monsieur  pourquoi... 
(  n  lui  parle  à  l'oreille.  ) 
BERTRAND,  prenant  Pierre  à  part. 
Savez-vous ,  monsieur  Pierre,  f[ue   ce  n'esî 
pas  trop  prudent  à  votre  maître  de  partir   si 
tard,    pour  aller  ainsi,  seul,  à    quatre   lieues 
d'ici  ?... 

PIERRE. 

Vous  avez  raison  ;  mais  aussi  ai-je  eu  la  pré- 
caution de  placer  une  bonne  p.nre  de  pistolets 
dans  une  des  poches  de  la  carriole. 

BERTRAND, 

C'est  différent. 

(  Pendant  ce  dialogue,  Rémond  a  été  retirer,  sans  q  .e 
Pierre  s  en  aperçoive,  la  clef  de  la  porte  du  caveau.  51 
revient  derrière  Pierre  et  lui  frappe  àiir  l'épaule.  ) 

RÉMOND. 

Vous  avez  très  bien    fait,  monsieur  Pierre, 
car  enfin  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 
(Il  lui   tire   lestement  son  mouclioir  de  sa   poche,    et  le 
donne  à  Bertrand  qui  est  derrière  lui.  ) 

PIERRE,  à  la  porte  du  caveau. 
Tiens!...    la  clef  n'y  est  plus?...  Qui   diable 
l'aura  otée?... 

RÉMOND. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

PIERRE. 

Rien!  c'est  la  clef  de  cette  porte... 

RÉMOND. 

On  vous  a  pris  une  clef? 

PIERRE. 

Bah!  pris?...  il  n'y  a  pas  de  voleur.*  ici. 

RÉMOND. 

Peste!...  nous  aimons  à  le  croire. 

BERTRAND. 

Nous  nous  plaisons  a  le  eioiic. 

RÉMOND. 

Ah  çà,   dites-moi   donc,   monsieur   Pierre, 
qu'est-ce  que  vous  parliez  donc  de  v(jleui-s!,.. 
Est-ce  que  votre  auberge  ne  serait  pas  sure? 
nous  irions  coucher  ailleurs. 

(  Ils  ont  l'air  de  vouloir  sortit.  ) 
PIERRE. 

Mais  si,  messipurs;  restez  donc,  je  vous  en 
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prie,  je  la  trouverai  daijs  un    autre   moment. 
Je  tais  chercher  le  trousseau. 

(  Il  sort.  ) 
HÉHOKD. 

Attention...  eh  bien!  dis  donc...  comment  le 
trouves-tu  ? 

BERTRAND. 

Y  va  bien. 

BÉMOHD. 

Faut  peloter  en  attendant  partie,  ça  dégage 
k  main...  il  va  apporter  le  trousseau. 

BERTRAND. 

N'oublie  pas  le  n°  i3. 

RÉMOND. 

Sois  tranquille...  le  voilà...  n'ayons  pas  l'air... 

(  Ils  chantent  ensemble.  ) 

Ouvriers,  dépêchons. 
Gagnons  bien  notre  argent. 
Dépêchons,  travaillons, 
Gagnons  bien  notre  argent. 

PIERRE,  qui  est  entré  ,  et  les  a  entendus  chanter. 

Bravo!  bravo!  bravo!  Ah!  messieurs,  vous 
pouvez  vous  vanter  d'une  chose;  c'est  de 
in'avoir  fait  passer  un  moment  bien  agréable... 
Vous  chantez  comme  des  cygnes...  Le  grand, 
sur-tout. 

BERTRAÎCD- 

Ehbien  et  moi  donc? 

PIERRE. 

Vous  aussi!...  mais  le  grand!...  il  a  une 
voix... 

BERTRAND. 

Ah  !...  j'ai  pourtant  quelque  chose  de  nourri 
dans  la  voix. 

PIERRE,  cherchant  dans  son  trousseau. 

La  clef  du  caveau...  c'est  celle-ci.  Dites  donc, 
messieurs,  vous  disiez  tout-à-rheure  :  Si  nous 
pouvons  vous  être  utiles  à  qitelque  chose,  dis- 
posez de  nous... 

RÉMOKD. 

Kh  bien? 

PIERRE. 
Si  vous  vouliez  seulement  avoir  la  bonté  de 
in'éclairer... 

RÉMOND. 

Comment  donc!...  Bertrand,  éclaire  mon- 
sieur Pierre. 

PIERRE. 

Ah!  messieurs,  vous  êtes  bien  bons. 

RÉMOND. 

Ne  perdons  pas  une  minute.  (  Pendant  ce 
lumps,  Uémond  va  à  la  table  où  est  déposa  le  trousseau, 
et  en  décroche  une  clef.  On  entend  Pierre  crier  :  Eclairex- 
nioi  donc—Bertrand  regarde  au  traven  d'une  bouteille 
"«.l  y  a  du  vin.  )  Éclaire  donc  monsieur! 
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BERTR&KD. 

Voilà,  voilà.  C'est  le  n'  i3. 

RÉMOND,  regardant  les  étiquette», 
lo,  1 1 ,  i3...  La  voilà. 

BERTRAND. 

Vite. 

RÉMOND. 

Je  la  tiens. 

PIERRE,  sortant  du  caveau. 
Quoi  que  vous  tenez  ? 
RÉMOND,  tirant  de  sa  poche  la  clef  du  caveau,  et  la  loi 
montrant. 
La  clef...  oui...  tandis  que  vous  étiez  au  ca- 
veau, elle  à  frappé  mes  regards...  là,  au  pied 
de  cette  table. 

(  Il  lui  rend  la  clef,  et  pousse  Pierre  sur  Bertrand  qui  le 
lui  renvoie.  ) 

PIERRE. 

Comprenez- vous  ça?...  moi  qui  l'ai  cherchée 
pendant  deux  heures...  Ah!  messieurs,  combien 
je  vous  ai  d'obligations!  (  Il  va  pour  sortir.  ) 

RÉMOSD. 

Dites-moi  donc  un  peu,  monsieur  Pierre,  est- 
ce  que  par  hasard  nous  serions  amoureux?  Noua 
avons  des  distractions.  (  Il  lui  enlève  une  à  une  plu- 
sieurs bouteilles  de  son  panier,  et  les  passe  à  Bertrand.  ) 

PIERRE. 

Moi?...  mais  non,  monsieur. 

RÉMOND. 

Tournez-vous  de  ce  côté  :  vous  ne  voyez  rien?... 
(  Il  lui  prend  une  bouteille,  Bertrand  la  met  sur  la  table.) 
Comment,  vous  ne  voyez  pas  le  trousseau  que 
vous  oubliez  sur  la  table:... 

PIERRE. 

Ah!  étourdi  que  je  suis!  je  ne  sais  pas  ce 
que  j'ai  aujourd'hui,  j'oublie  tout.  Bonsoir, 
messieurs. 

{  Il  remonte  pour  s'en  aller.  Bertrand  donne  une  bouteille 
vide  à  Rémond,  qui  la  met  dans  le  panier  de  Pierre  et 
en  prend  une  pleine.  ) 

RÉMOND,  étant  son  chapeau. 
Monsieur  Pierre  ,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous 
souhaiter  le  bonsoir.  Ayez  l'extrême  bonté  de 
faire  bassiner  nos  lits. 

(  Ils  vont  s'asseoir  à  table.  ) 
BERTRAND. 

Avec  de  la  castonade,  sur-tout... 
(  En  ce  moment,  la  carriole  de  Charles  passe  aa  fond.  Du 
mont,  Germeuil,  Clémentine,  Charles,  Pierre,  sortent 
de  l'auberge.  ) 

CHARLES. 

Adieu ,  mes  amis!...  bonne  nuit  ! 

TOD8. 

Bon  voyage,  bon  voyage! 
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ACTE   SECOND. 

Le  théâtre  représente  la  grande  salle  de  l'auberge  des  Adrets.  A  droite  de  l'acteur  un  escalier  qui  monte  h 
une  galerie,  qui  traverse  le  théâtre  dans  toute  sa  largeur;  sur  cette  galerie  donneot  les  portai  des  cham- 
bres; ces  portes  sont  numérotées;  le  n"  i3  est  au  milieu.  A  gauche  de  l'acteur,  au  rez-de^haossëe,  au 
premier  plan,  la  porte  qui  ronduit  à  la  cuisine;  du  même  côté,  au  deuxième  plan,  une  porte  conduisant 
à  l'extérieur.  Au  fond,  au  milieu,  sons  la  galerie,  la  porte  d'entrée  principale.  A  gauche  de  cette  p<»-te, 
une  autre  porte  :  c'est  celle  de  la  chaïubn-  occupée  par  Rémond  et  Bertrand. 


SCÈNE  I. 

RÉMO?{D,  BERTRAND. 

(Ils  «ortent  du  a'  i3;  Bertrand  descend  le  premier:  il  a 
l'air  effrayé.  ) 

BERTRAND. 

Malheureux!  qu'as-tu  fait!...  re^^agnons  notre 
chambre.  Le  jour  va  bientôt  paraître  ;  si  nous 
étions  aperçus! 

rÉmOSD  compte  des  billets. 

Tout  le  monde  dort. 

BERTRAND. 

Es-tu  bien  sûr  que  cette  femme  ([ui  couche 
près  de  la  chambre  de  Germeuil,  ne  nous  a  pas 
entendus?  , 

RÉMOSD. 

Eh! non! 

BERTBASD. 

Ah  1  mon  Dieu!  je  n'ai  pas  une  goutte  de 
sang  dans  les  veines. 

EÉMOSD. 

C'est  fâcheux,  mais  que  veux-tu?...  néces- 
sité n'a  pas  de  loi. 

BERTRAND. 

Si  tu  m'en  croyais,  avant  que  personne  ne 
fut  levé  nous  quitterions  cette  auberge...  nous 
n'avons  plus  rien  à  faire  ici  ;  puisque  tu  tiens 
les  douze  mille  francs...  fuyons. 

RÉMOND. 

Trois  fois  imbécile  !  notre  fuite  nous  accu- 
serait... restons. 

BERTRAND , 

J'entends  marcher  quelque  chose. 

RÉMOND. 

Hein?... 

BERTRAND. 

J'entends  marcher  quelque  chose. 

RÉMOND. 

Viens...  nous  partagerons  dans  notre  cham- 
bre. 

(  Ils  se  sauvent  dans  leur  chambre  et  s'y  enferment.) 

eseegeeeMeeeeeeeeeeeseooQoeaeesweeeeeeeeaeegeeeeseeeesM 

SCÈNE  II. 

MARIE,  seule. 

(Elle  parait  sur  la  galerie  à  droite,  et  descend  l'escalier, 
lentement  et  avec  peine.  Le  jour  commence  à  poindre.) 

Personne  n'est  encore  levé  !...  Le  moment  est 
favorable;  quittons  cette  auberge,  avant  que 
M.  Germeuil  soit  descendu.  Il  redoublerait  d'in- 
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stances ,  sans  doute...  Oh  !...  plutôt  qae  de  rou- 
gir à  ses  yeux ,  plutôt  que  de  me  couvrir  de  hon- 
te et  d'opprobre,  fuyons;  qu'il  ignore  à  jamais 
les  malheurs  de  la  pauvre  Marie.  Si  je  pouvais 
sortir  sans  faire  de  bruit... 

(  Elle  va  è  la  porte  du  fond ,  qu'elle  trouve  fermée  ;  ape^ 
cevant  celle  qui  donne  à  l'extérieur,  elle  cherche  k  l'oo- 
vrir.  Pierre  paraît  sur  la  galerie,  à  gandie.  0  achève  d* 
s'habiller.) 
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SCENE    III. 
MARIE,  PIERRE, 

PIERRE,  sur  la  galerie. 

Il  fait  à  peine  jour!  il  me  paraît  que  je  me 

suis  levé  de  bonne  heure  aujourd'hui.  (Il  regarde 

dans  la  salle.)  Tiens  !  qui  donc  est  là-bas?...  je 

ne  me  trompe  pas,  c'est  cette  femme  à  qui  que 

nous  avons  donné  l'hospitalité  hier  ;  que  diable 

fait-elle  là  ? 

(II  descend.) 

MARIE  ,  qui  a  cherché  à  ouvrir  la  porte  qui  donne  à 
l'extérieur. 
Je  ne  pourrai  jamais  ouvrir  cette  porte. 

PIERRE. 

A  quoi  bon  l'ouvrir  ? 

MARIE,  surprise. 

Ah! 

PIERBE. 

Où  voulez-vous  aller  si  matin?  j' croyais  que 
vous  aviez  promis  à  M.  Germeuil  de  n'  pas  par- 
tir avant  d'  lui  avoir  parlé. 

MARIE. 

C'est  vrai...  aussi  n'avais-je  nullement  l'inten- 
tion... j'allais...  j'allais  seulement  prendre  l'air, 
la  chambre  où  j'ai  couché  est  si  petite... 

PIERRE. 

Ah  çà,  il  me  semble  que  celle-ci  est  assez 
grande  pour  qu'on  y  respire  à  son  aise...  Qu'est- 
ce  que  cela  signitie?  on  n'ou\Te  pas  comme  ça 
les  portes  avant  que  les  gens  soient  levés. 

MARIE. 

Pardon... 

PIERRE. 

Not'  maître  finira  par  être  la  dupe  de  siV 
bonté...  Il  donne  asile  à  tout  le  monde,  et  re- 
çoit souvent  des  mendiants  paresseux,  qui  se- 
raient bien  obligés  de  travailler,  si  on  ne  leur 
donnait  rien. 
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MARIE ,  pleurant. 
Encore  une  humiliation  ! 
(Elle  prend  son  moachoir  poaresiuyer  ses  larmes,  et  laitse 
Comber  la  bourse  que  Germeuil  lui  a  donnée.) 

PIERRE,  la  ramassant. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc?...  une  bourse  qui 
contient  de  l'or? 

MARIE,  vivement. 
Elle  est  à  moi  ! 

PIERRE. 

Ah!  ah!  il  me  paraît  alors  que  vous  n'êtes 
pas  si  misérable  que  vous  en  avez  l'air.  (Il  lui 
rend  la  bourse; on  frappe  au  loin.)  Tiens!  qu'est-ce 
qui  nous  arrive  donc  si  matin  ?...  (  On  frappe  en- 
core.) On  y  va. 

(  Il  sort.  Marie  s"i«sseoit  près  d'une  table.  ) 

eeoeopeseeeecssGaeeQasseoeeeeoeeaQaeeboaeseesbaeeeseeeeeeeee 

SCÈNE  IV. 
BERTRAND,  RÉMOND,  MARIE. 

(  Bertrand  est  en  camisole  et  en  bonnet  de  coton  ,  Rëmond 
est  en  robe  de  chambre.  ) 

BERTRAND. 

D'où  vient  ce  bruit?...  saurait-on  déjà...? 

RÉMO>!D. 

Oh!  aon, poltron.  (  II  aperçoit  Marie.)  Eh  !  mais, 
dis  donc,  n'est-ce  pas  là  cette  femme...? 

BERTRAND. 

Que  tu  crus  reconnaître  hier?...  oui,  c'est 
elle! 

HÉMOND. 

AvajoçpBs...  Il  faut  que  j'éclaircisse  mes 
soupçons. 

MARIE,  assise. 

Fatale  prévention  qu'inspire  la  misère!  on 
croit  le  malheureux  capable  de  tous  les  crimes. 
RÉMOND  ,  s'appuyant  légèrement  sur  le  dos  de  la  chaise 
de  Marie. 

Vous  paraissez  affligée...  d'où  vient  votre 
peine?...  Vous  vous  taisez;  (il  fait  crier  sa  tabatière 
à  son  oreille.)  VOUS  avez  tort.  Quelquefois,  sans 
s'en  douter,  on  se  trouve  en  pays  de  connais- 
sance. 

MARIE. 

Ciel  !...  me  connaîtriez-vous  ? 

RÉMOND. 

Je  ne  dis  pas  cela!  cependant,  au  premier 
abord  ,  le  son  de  votre  voix ,  la  taille ,  quelques 
traits  semblaient  me  rappeler... 

MARIE. 

Qui  donc  7... 

BÉHO.ND. 

Conjaaissex-vous  Grenoble? 

MABIB. 

Grenoble! 

RÉMOND. 

Je  rhahhai  quelque  temps,  et  vous? 
MARIE. 

Moi! 

RÉMOND. 

N'y  demeurâles-vou»  jamais? 
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MARIE. 

Il  est  vrai  que... 

RÉMOND. 

Il  est  vrai  que  c'est  vrai. 

BERTRAND. 

Allons,  allons,  elle  y  a  demeuré. 
(Rémond  regarde  Bertrand,  et  le  rend  tout  honteux.) 
RÉMOND. 

Wy  connûtes-vous  pas,  il  y  a  environ  dix 
huit  à  dix-neuf  ans,  c'est  de  vieille  date,  un 
nommé  Robert  Macaire? 

MARIE. 

Grand  Dieu!  quel  nom  avez-vous  prononcé! 

RÉMOND. 

Celui  de  votre  époux! 

MARIE. 

Silence!  ne  répétez  pas  le  nom  d'un  monstre 
qui  trouble  le  repos  de  ma  vie. 
(  Rémond  s'étouffe  de  rire,  remonte  la  scène,  et  se  cogne 

contre  le  piano;  il  redescend  se  tenant  le  dernière.) 

RÉMOND. 

Eh  ben!  dis  donc,  mon  ami,  c'est  elle. 

BERTRAND. 

Qui  ça ,  elle?... 

RÉMOND,  riant. 
C'est  ma  femme. 

BERTRAND. 

Ta  femme  !  peste  soit  de  la  rencontre!  si  tlle 
allait  te  reconnaître.' 

RÉAIOND. 

Ne  crains  rien  ! 

MARIE, à  Rémond. 

Me  direz-vous  coinniem  vous  savez... 

IIÉ.MOND. 

Le  hasard  seul... 

BERTRAND. 

Cache  bien  ton  œil. 

RÉMOND. 

Notre  liaison  dura  peu  :  c'était  un  assez  mau- 
vais sujet  dont,  par  parenthèse,  le  ciel  a  pris 
soin  de  nous  débarrasser  de[)uis  deux  ans. 

MARIE. 

Il  est  mort?... 

RÉMOND. 

Embarqué  sur  un  vaisseau,  il  a    péri  avec 

tout  l'équipage. 

(  Il  frappe  sur  <;a  tabatière.) 

MARIE. 

Mon  Dieu,  pardonne-lui  tous  les  maux  qu'il 
m'a  fait  souffrir. 

BERTRAND. 

Mais,  mon  ami,  laisse  donc  madame,  tu  vois 
bien  qu' tu  l'affectes,  tu  l'affliges,  c'tc  pauvre 
femme,  tu  lui  fais  éprouver  des  contrariétés 
domestiques.  —  C'est  pas  l'embarras,  (|uand  on 
perd  un  mari  de  c'te  trempe-là  ,  on  est  bien  vite 

consolée. 

(Rémond  lui  donne  une  pichencllc.) 

RÉMOND 

Tu  fais  le  gentil ,  toi. 


ACTE  II,   SCÈNE   IV. 


47 


HABIB. 

Il  n'est  donc  pins!...  ah!  fallait-il  que  le  sou- 
venir de  ce  misérable  me  poursuivît  jusque  dans 
oes  lieux  ! 

(  Elle  remonte  à  »a  chambre.  ) 

BEBTRAHD. 

Dis  donc,  elle  s'en  va,  ta  petite  femme. 

RÉMOND. 

Laisse-la  s'en  aller,  qu'est-ce  iiue  tu  veux  que 
j'en  fasse? 

BERTRAND. 

Allons-nous-en  aussi. 

RÊMO>D. 

Un  moment. 

BERTRASn. 

Est-ce  que  tu  ne  crains  pas?... 

RÉMOND. 

Sois  tranquille;  on  ne  s'est  encore  aperçu  de 
rien.  Nous  allons  déjeuner  et  nous  partiixins 
après. 

BBirrR'AWD. 

Je  voudrais  déjà  être  loin. 
rÉmond. 

Ab  çà,  voyons ,  qu'est-ce  que  tu  as?  tu  me  fais 
de  la  peine,  mon  garçon  ;  est-ce  que  tout  ne  va 
pas  au  gré  de  nos  désirs?  est-ce  que  tu  n'es  pas 
sûr  de  mon  amitié? 

BERTRAND, 

L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait 
des  Dieux  ! 

(  En  remontant.  ] 
RÉMOND. 

Holà,  garçon! 

BERTRANC. 

Holà,  garçon  ! 

R-KMOND. 

Garçon! 

BERIRANU. 

Garçon  ! 

RÉMOND. 

II  n'y  a  personne  ici?... 

BERTRAND. 

Il  n'y  a  personne  ici  ?.*. 

RÉMOND. 

Holà,  garçon!  oh!  oh! 

BKRTJIAND. 

Holà ,  garçon  !  oh  !  oh  ! 

MsscucoiSiMsesweeseeswesassesesseeeeMeeeeseeseeeeeseee 

SCÈNE  V. 
Les  Mêmes,  PIERRE. 

PiBBBE. 

Voilà  !  voilà!  ah!  ah!  déjà  levés,  messieurs! 
est-ce  que  vous  auriez  passé  une  mauvaise 
nuit? 

BERTRAND. 

Non  !  elle  a  été  bonne  ! 

r.ÉMOKD,  à  Pierre. 
Comment,  paresseux,  encore  coaché  à  cette 
heure! 
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PIERRE. 

Comment,  ;i  sept  heures?...  il  n'est  que  six 
heiues. 

BERTRAND. 

A  c't'  heure-ci.  Est-ce  que  nous  aurions  eu  le 
cauchemar?... 

RÉAtoND,  chantant. 
Quand  on  fut  toujours  vertueux, 
On  aime  à  voir  lever  l'aurore. 
(Pendant  ce  temps,  Bertniiid   vii  pour  se  mouclirr  avec  le 
mouchoir  de  Pierre.  RJniond  lui  donne  un  coup  de  pied 
sans  que    Pierre  s'en  aperçoive.  Bertrand,  s  apercevant 
de  sa  bévue,  serre  le  mouchnir  dans  sa  poche,  et  en  tire 
un  tout  déchiré  dans  lequel  il  se  mouche.) 

PIERRE. 

Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre,  parceque  je 
faisais  mettre  à  l'écurie  les  chevaux  de  trois  ca- 
valiers qui  viennent  d'arriver. 

BERTRAND,  effrayé. 

Des  cavaliers?... 

PIERRE. 

Oui ,  des  gendarmes. 

BERTRAND,  avec  terreur, 
Des  gendarnjes? 

PIERRE. 

Tiens  ,  on  dirait  qu'  ça  vous  fait  peur. 

BERTRAND. 

C'te  bêtise  !  pourquoi  donc  qu'  ça  me  frail 
peur?...  Qu'est-ce  qu'ils  viennent  donc  faire 
ici? 

PIERRE. 

Ils  viennent,  d'abord,  pour  déjeuner,  et 
ensuite... 

RÉMOND,  passant  entre  Pierre  et  Bertrand. 

Et  que  t'importe  ce  qu'ils  viennent  faire, 
est-ce  que  tu  as  quelque  chose  à  démêler  avec 
les  gendarmes  ?  Qu'est-ce  que  ça  signifie  d'ac- 
cabler ce  monsieur  d'un  tas  de  questions  plus 
incohérentes  les  unes  que  les  autres? 

BERTRAND. 

Mais,  mon  aini,  je  ne  peux  pas... 

RÉMOND. 

Allons  donc.  Kous  aussi,  nous  voulons  dé- 
jeuner, monsieur  Pierre... 

PIERRE. 

Dans  l'instant.  C'est  que,  voyez-vous,  votre 
camarade  me  demandait... 

RÉMOND. 

II  ne  faut  pas  l'écouter,  c'est  un  bavard. 

BERTRAND. 

Je  suis  sûr  qu'il  va  me  faire  une  scène. 
(Sitôt   que   Pierre  est  parti,  Réniond  redescend,  prend 
Hertrand  au  collet  et  l'aïuéne  sur  le  devant  de  la  scène.  ) 

RÉMOND. 

Infâme  brigand!  tu  veux  donc  nous  perdre? 

BERTRAND. 

Mais  non,  mon  ami. 

(Sitôt  que  les  gendarmes  entrent,  Bertrand  et  Rémond 
s'en  vont  dans  leur  ch.trabre,  reviennent  presque  aussi- 
tôt tout  habillés. — Ils  font  les  fashionables  tandis  qo» 
le*  gendarmes  les  examinent.  } 
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SCÈNE   VI. 

Lks  PnÉ(^ÉDEiyTs  ,  PIERRE  ,   ROGER  ,   Gen- 
darmes. 

PIERRE. 

Ah  !  monsieur  Roger  ,  vous  avez  mis  vos 
chevaux  à  l'écurie  ! 

ROGER. 

Oui  !  ils  déjeuneront...  c'est  notre  tour  main- 
tenant... Pierre,  du  jambon,  (A  ses  gens.  )  Il  est 
excellent  ici. 

PIERRE. 

J'vas  vous  servir  ça. 

ROGER. 

Sur-tout  du  bon  vin. 

PIERRE. 

Soyez  donc  tranquille  :  les  pratiques  ont  du 
meilleur.  Tenez,  mettez-vous  là,  vous  déjeune- 
rez avec  ces  messieurs. 

BERTRAND. 

Peste  soit  des  convives  !  je  me  serais  bien 
passé  de  l'honneur! 

ROGER. 

J'ai  vu  ces  gens-là  quelque  part,  Pierre... 

PIERRE. 

Plaît-il? 

ROGER,  bas. 

Goimais-tu  ces  deux  hommes? 

PIERRE. 

Ce  sont  deux  voyageurs  qui  ont  passé  la  nuit 
ici. 

BERTRAND,  bas  à  Rémond. 

Comme  il  nous  examine  ! 

ROGER. 

En  effet!...  je  les  reconnais,  je  les  ai  rencon- 
trés hier  sur  la  route. 

PIERRE. 

Ce  sont  de  braves  gens,  ben  honnêtes,  ben 
tranquilles  ;  le  premier  est  un  chanteur,  il  fait 
tout  ce  qu'il  veut  de  sa  voix. 

ROGER. 

Alors,  il  devrait  s'en  faire  un  pantalon. 
RÉMONU,  basa  Bertrand. 

Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  le  sous-officier 
qui  nous  a  si  bien  toisés  hier  tandis  que  nous 
lui  montrions  nos  passe-ports. 

BERTRAND. 

Au  diable  la  rencontre  ! 

REMOND   se  prOméne  en  fredonnant. 

Oe  l'audace,  de  l'aplomb. 

(Cliiiiitaiit.  ) 
La  tendre  Annette 
S'en  va  seulcite 
Soiu  la  coudrelte 
Chanter  le  Robin  des  bois. 

BERTRAND. 

Pourtjuoi? 

ENSEMBLE. 

C'est  pour  «avoir 
Si  le  printem|is  s'avance 
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Pour  chasser  l'échéance 
De  nos  climats  d'hiver. 
Tra  ,  la ,  la ,  la ,  etc. 

BERTRAItD. 

Le  beau  Narcisse, 
La  croyant  novice , 
La  suit  à  la  piste, 
La  suit  pas  à  pas. 

RÉMOND. 

Pourquoi? 

ENSEMBLE. 
C'est  pour  savoir,  etc. 
BERTRAND,  sur  le  devant  de  la  scène. 
Un,  deus,  trois,  quatre,  cinq,  six  gendarmes, 
Qui  avaient  un  bon  rhume  de  cerveau; 

Il  s'en  va  chez  les  épiciers 
Pour  avoir... 

(  Kéniond  lui  iait  signe  de  se  taire.  ) 
Ah  !  quel  plaisir  d'être  gendarme  ! 
Ah  !  quel  plai... 
(Rémond  vient  derrière  lui  et  le  pousse  violemment.  En- 
suite il  va  au  piano.  Ils  baragouinent  de  l'anglais  tous 
les  deux.  Bertrand  fait  des  battements  de  jambes,  danse 
fait  une  pirouette  et  vient  tomber  sur  Rémond,  qui  est 
toujours  au  piano  ;  les  gendarmes  viennent  relever  Ré- 
mond ;  il  se  laisse  traîner  jusqu'à  l'avant-scèue,  en  alon- 
géant  des  coups  de  pied  à  Bertrand;  puis  il  se  relève, 
fait  signe  aux  gendarmes  qu'il  ne  s'est  pas  fait  mal ,  et 
s'approche  de  Bertrand  en  se  tenaut  les  reins.  ) 

RÉMOND,  à  Bertrand. 
Canaille!...  brigand!...    filou!...  voleur!... 
Papavoine  !... 

BERTRAND. 

Oh  !non,  non... 

PIERRE. 

Messieurs ,  vous  êtes  servis. 

ROGER,  à  Rémond. 
Voulez-vous  bien  permettre  ? 

RÉMOND. 

Comment    donc,    monsieur!    mais  avec  le 

plus  grand  plaisir. 

(  Il  se  met  à  table ,  Bertrand  s  en  va  tout  doucement  du 
côté  de  la  porte.) 

ROGER, à  Rémond. 
Est-ce  que  votre  ami  ne  déjeune  pas  avec 
nous? 

RÉMOND. 

Je  vous  demande  pardon ,   monsieur.  Ber- 
trand !  viens  déjeuner. 

BERTRAND. 

Me>rci,  mon  ami,  je  n'ai  pas  faim  !  Je  m'en 
vais  dans  la  prairie  respirer  l'air  frais  du  matin, 
et  entendre  le  doux  gazouillement  des  oiseaux. 
(Il  met  SCS  gants.) 
RÉMOND. 

Où  donc  as-tu  fait  ces  gants-là? 

BERTRAND. 

C'est  chez  la  petite  mercière  ousque  tu  m  m 
envoyé  demander  l'heure. 

RÉMOND  ,  te  levant  de  table. 

C'est  différent  1   dis   donc,   mon  ami,  cej 
messieurs  t'invitent. 


ACTE  II 

■  KBTV  \yn. 
Oui ,  mais  je  n'ai  pas  faim.  —  Et  puis ,  veux- 
lu  que  je  te  dise?  j'ai  un  rendez-vous  d'amour. 

RÉMOSD, 

Tu  as  un  rendez-vous  d'amour  ? 

BEBTB.VSD. 

Oui!...  c'est  avec  la  jeunesse  avec  qui  que  tu 
as  dansé  ce  matin. 

RÉMOKD. 

Comment,  monsieur ,  vous  allez  sur  mes 
brisées  ? 

BERTRAND. 

Ah!  te  voilà  encore  toi...  tu  as  un  amour- 
propre  exorbitant...  Est-ce  ma  fauic  si  je  fais 
de5  passions? 

RÉMONU. 

Laissons  cela. —  Tu  ne  veux  pas  me  faire  le 
plaisir  de  venir  déjeuner  ? 

BERTRAND. 

Tu  sais  bien  que  je  n'aime  pas  nie  trouver 
avec  ces  gens-là. 

RÉMOND. 

Je  m'y  trouve  bien ,  moi. 

BERTRASD. 

Parbleu  !  toi ,  tu  as  un  front... 

RÉMOSD. 

Vous  voulez  donc  faire  de  la  peine  à  papa  ? 

BERTRAND. 

Mais,  non... 

RÉMOND. 

Tu  ne  veux  pas  ? 

BERTRAND. 

Non... 

f  Rémond  lui  Jonne  un  coup  de  pied  dans  les  jambes. — 
Bertrand  s'en  va  à  table  tout  en  boitant.  ) 

REMOND,  aux  gendarmes. 
Je  vous  demande  bien   pardon  ,  mais   mon 
ami  est  un  peu  cérémonieux  de  son  naturel... 
Eh  ben  !  monsieur  Pierre  ,  vous  ne  trinquez  pas 
avec  nous  ? 

PIERRE. 

Oh!  merci  bien,  monsieur,  je  ne  prends  ja- 
mais rien  à  jeun.  Cependant  pour  vous  fane 
plaisir,  je  m'en  vas  prendre  un  petit  croûton. 
(Il  coupe  un  gros  morceau  de  pain.)  11  y  a  lone-temps 
qu'on  ne  vous  a  vu  par  ici,  monsieur  Ro.ger. 

ROGER. 

Oui;  le  pays  est  tranquille,  et  sans  deux  co- 
quins... 

BERTRAND  ,  qui  s'étrangle. 
Euh!  Euh  !...  (Rémond  se  lève  de  table,  lui  fait  boire 
deux  grands  verres  de  vin,  et  ensuite  lui  donne  la  bouteille. 
—  Bertrand  lui  fait  signe  qu'il  en  a  assez.)  C'est  quel- 
que chose  que  je  ne  pouvais  pas  avaler. 

RÉMOND,  à  Roger. 

Monsieur,  ma  question  va  peut-être  vous  pa- 
raître indiscrète;  mais  vous  savez,  quand  on 
voyage  on  aime  à  s'instruire.  —  De  quelles  pri- 
sons ,  s'il  vous  plaît,  se  sont-ils  échappés,  ces 
deux  individus? 

l'aub.  uls  *i>k. 
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I  BERTRAnn. 

I  Ces  deux  scélérats... 

RÉMOND. 

Que  signifie  cette  amplification  injurieuw?,» 

BERTRAND. 

Monsieur  a  dit  coquins. 

RKMOMi. 

Mon  ami,  on  peut  être  (<)f[uiii  et  n'être  nul- 
lement scélérat. 

BERTRAND. 

De  quelles  prisons ,  s'il  vous  jilait,  se  sont- 
ils  échappés  ? 

ROGER. 

Des  prisons  de  Lyon... 
(Rémond  manque  de  tomber,  Bertrand  tombe  sous  la  table.) 
ROGER,  à  Rémond. 

Où  est  donc  votre  ami  ?...  je  ne  le  vois  plus. 

RÉMOND. 

Bertrand!  Bertrand  !  (Voyant  qu'il  ne  répond  pas, 
il  prend  sa  labitière  et  la  fait  crier. — Bertrand  reparaît  au 

bout  de  la  table.)  Que  diable  faisais-tu  là-dessous? 

BERTfAND. 

Je  cherchais  mon  'cure- dent  que  j  avais 
égaré.  (11  va  se  remettre  ^  sa  place.)  Tiens,  tiens, 
tiens,  des  prisons  si  const-quentes  et  si  bien 
fermées  ! 

PIERRE. 

Elles  sont  bien  feiTnées  ? 

BERTRAND. 

Ah  1  monsieur  Pierre ,  vous  ne  pouvez  pas 
vous  en  faire  une  idée...  (montrant  ses  poings.) 
des  verroux  gros  comme  ça...  faut  y  avoir  été... 

RÉMOND. 

Ah  ca,  dis-moi  donc,  mon  cher,  où  as-tu 
donc  puisé  ces  connaissances  locales  sur  les 
susdites  ? 

BEI'.TRAND. 

Je  l'ai  ouï  dire  dans  la  société. 

ROGER. 

Ou  prétend  qu'ils  se  sont  réfugiés  dans  la 
forêt. 

RÉMOND. 
Dans  la  forêt  des  AilretS  ?  (Roger  fait  un  signe 
affirmatif.)  Eh  bien!  voyez  un  peu  comme  on  est 
quelquefois  exposé  sans  s'en  douter?  Figurez- 
vous  que  nous  l'avons  traversée  à  pied,  hier, 
chargés  de  valeurs  considérables  qui  ne  nous 
appartenaient  pas. 

BERTRAND. 

Qui  nous  avaient  été  confiées. 

PIERRE. 

Comment!  on  croit  que  ces  échappés  se  ca- 
chent dans  la  forêt  1 

ROGER. 

Oui  ;  et  j'ai  reçu  l'ordre  d'y  faire  une  battue 
et  de  m'assurer  de  tous  ceux  qui  me  paraîtront 
suspects. 

PIERRE. 

Ah!  monsieur  Roger,  dépêchez-vous  d'ar- 
rêter ces  coquins-là  ;  car  je  me  sens  capable.* 
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BOCER. 

D'aller  les  arréler  toi-même? 

PIEHRE. 

Les  anêter ,  moi  ?  Ah  ben  1  vous  ne  me 
connaissez  guère  ;  je  vous  disais  que  j'étais  ca- 
pable de  ne  pas  pouvoir  dormir  de  peur,  tant 
que  je  les  saurais  dans  la  forêt. 

RÉMOND. 

Ceci  change  la  thèse  ;  dites-moi  donc  un  peu, 
monsieur  Pierre,  est-ce  que  par  hasard  nous 
serions  poltron? 

piEnnE. 

Moi? 

BERTRAND. 

Allons,  je  crois  que  nous  sommes  un  peu 
poltron. 

PIERRE. 

Ma  foi,  entre  nous,  je  ne  me  crois  pas  trop 
brave. 
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SGEN 


CooHue  vous  voyez 


E    VII. 


Les  Mêmes,  DUMO  »^T,  CLÉMENTINE. 

PIE  ^IlE. 

Ail  !  v'ia   not'  maîtrq  et    mam'seile   Clénicn- 
tine. 

RO(ER. 

Bonjour ,  Dumont  ! 

DUNiONT. 

Ah  !  bonjour,  mon  a  mi  ;  vous  voilà  en  bonne 
disposition. 


RO  >ER. 


;t  vous  toujours  joyeux. 


ItEMUND. 

Dis    donc,  Bertrand,  as-tu   remarqiié    hisjo- 
yaïuc  de  mademoiselle  'i 

BEHT  lAND. 


Oui  ;  ça  m'a  frappé. 

DUMO»T 

Voua  arrivez  juste  ur 


Comment?  qui  est-c< 


qui  se  marie  uonc  ici  r 

DCM0NT. 

qui    épouse    niademoi- 


à  Roger, 
jour  de  noce. 


rie  dt 


ER. 

compliment!   où   esl-il 


Charles ,    mon   fils , 
selle. 

ROC 

Je   lui   en    fais   mon 
iluiic,  le  futur?  je  ne  l'a,   pas  encore  vu! 

DDMi  tlNT. 

Il  est  allé  à  quatre  lieu  ta  d'ici  chercher  le  no- 
taire. Sans  doute ,  il  ne  t  irdera  pas  à  venir. 

FIEF  RE. 

Nol'  maître!    not'   d  aitre  !  v'ià  M.  Charles; 
j'aperçois  la  carriole. 

RO(}ER 

Eli  bien  !    allons  au 


(levant  ( 
I        (II. 


de  lui. 

lorleat.  ) 


«eseeeoeeeeoeeeeeeeeoeeoseeoeoeesogeeeeoeeeooeseefieeeeesM 

SCÈNE  VIII. 

RÉMOND,  BERTRAND,  ns  Gendarme. 

RÉMOND,    au  {jendarme. 
Allons,  monsieur,  le  coup  de  l'étrier. 
le  gendarme. 
Volontiers.    (  Ils  trinquent  tous  les  trois.  )    Mes- 
sieurs, au  plaisir  de  vous  revoir. 

flÉMOND. 

Comment  donc,  mais  je  bâte  ce  moment-là 
de  tous  mes  voeux.  (Le  gendarme  sort.)  Eh  beii  : 
dis  donc,  Bertrand,  c'est  encore  un  préjugé... 
ils  sont  très  bien  ,  ces  {gendarmes. 

BERTRAND. 

Oui ,  oui ,  ils  sont  gentils. 

RÉMOND. 

Ils  ont  du  monde. 

(Uémond  a  un  grand  morceau  de  pain  qu'il   trempe  dan» 
un  verre  de  vin. 

(,Chantant.  ) 
Quel  plaisir  d'êlre  en  voyage! 
Jamais  l'œil  n'est  en  repos. 
Toujours  sur  voire  passage 
S'offreiii  des  objets  nouveaux. 

BERTRAND. 

Ah  ça,  je  t'admire...  tu  es  là...  tu  rou- 
coules. 

RÉMONU. 

Ah  çà ,  veux-tu  bien  me  faire  le  plaisir  de  me 
laisser  digérer  tranquillement  ? 

BERTRAND. 

Tu  l'as  entendu,  nous  sommes  poursuivis. 

RÉMOND. 

Voici  la  route  que  nous  avons  à  suivre: 
rentrons  d'abord  dans  notre  chambre,  appe- 
lons Pierre,  et  comptons  avec  îui. 

BERTRAND. 

Mais,  mon  ami,  il  n'y  a  pas  besoin  «le 
compter. 

RÉMOND. 

C'est  ça,  pour  nous  en  aller  d'ici  sans  payer 
n'est-ce  pas  ? 

BERTRANH. 

Qu'est-ce  que  t^a  fait  ! 

RÉMOND. 

Une  belle  opinion  que  nous  lai^^sciions  de 
nous  dans  cette  aidierge!  Fais-uioi  l'amitié  de 
rentrer  dans  ta  chambre. 

BERTRAND. 

Mais ,  mon  ami... 

RÉMOND. 

Tu     n'entends  rien ,   absolument   rien  à    l.i 
traiture  des  affaires.   Fais-moi  l'amitié  de  n  ii 
trer  dans  ta  chambre. 

BERTRAND. 

Je  ne  peux  pas  te  faire  une  observation  ? 

RÉMONU. 

Veux-tu  me  faire  l'amitié  dcientrei  dans  ta 
I  hainbre  ? 


<-JI* 
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BKI'.TRAÎtn. 

Mais... 

(Réiiioiid  le  frappe  sur  la  figure  a\ec  son  morceau  de  pain 
trempé  dans  le  vin.  — Bertrand  te  sauve  dans  la  cliam 
bre.  ) 

RÉmoND,  s'en  allant  pendant  que  le»  autres  arriTcnt. 
Monsieur  Pierre,  la  carte  à  payer! 

PIERRE. 

Voilà,  voilà,  monsieur. 

KÉMOND. 

N'oubliez  pas  l'assiette  d'hien 

(  11  rentre  dans  sa  chambre.) 

SCÈ^E  IX. 
DUMONT,  CLÉME^TINE,  CHARLES,  RO- 


GER, PIERRE,  LE  N 

ROGER 

Allons  donc,  allons 
doit  se  faire  attendre? 

CH 


ÎTAIRE,  DELX  GaVALIERS. 

à  Charles, 
donc,  est-ce  qu'un  marie 


Ce  n'est  pas  ma  fa  ite  ;  nous  sommes  partis 


avant  le  jour,  mais  les 


chemins  de  traverse  sont 


,  car  monsieur  Germeuil 

du. 

cléme:«ti3e. 


quelques  minutes,  et  s' 
l'éveiller. 

G'est  cela. 


DUMOST 

Ce  sont  uos  parents 

pour  signer  au  contrat. 

GUAHLES,  au  notaire. 

Tenez ,  monsieur 
toujours  ici. 


si  mauvais!...  Au  sur  jIus,  il  parait  qu'il  n'y  a 
pas  de  temps  de  perdi 
n'est  pas  encore  desce: 

PIERRE  et 

C'est  vrai. 

DDklONT 

Notre  ami  reste  taid  au  lit  aujourd'hui!  oh! 
dame,  on  n'est  pas  toijours  jeune.  La  paresse 
nous  gagne  avec  les  années.  Attendons  encore 


I  ne  vient  pas,  nous  irons 


Vous  êtes   un   heu:  eux    moi  tel  ,    mon    chef 
Charles,  votre  prétendue  est  charmante. 

(On  eut  ind  une  ritournelle.) 


I  regardant. 

et  nos  amis  qui  viennent 

en  lui  montrant  la  table. 
, e  notaire,    placez-vous 
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SCE 
LtsMÉ.MES,MARIE,^ 

(l)uincat  et  Charles  leur 
temps,  Marie  sort  de  sa 
l'oa  fait  utteatioD  a  elle. 

UARII 

Personne  n'a  les  y 
nous. 

(Elle  gagne  doucement  la  do 
elle  i-e  trouve  vis-à-vis  de 
l.ainer  passer  en  l'eiamiiii 


[NE  X. 
LLAGEOis,  Villageoises. 

font  Jl's  amitiés.  Pendant  ce 
banibre,  descend  et  regarde  si 

,  à  part. 

IX  sur  moi,  éloignons- 

rte  ;  et  comme  elle  va  sortir, 
Rogei  ,  qui  se  dérange  pour  la 
nt.) 


SGE 

Les  Précédent 


nuM 
Mais  un  moment  d 
descend   pas,  il   est    c 
heures. 

CLÉMI 

S'il  était  indisposé? 

CHA 

Vous  avez  raison  ;  je 


>NT. 

ic  ;  et  Geriiu-uil?  il  ne 
pendant   près  de    huit 

(  Il  tire  sa  montre.  ) 
NTINE. 

LKS. 
i}uurs  nioi-niéiiie 
Il  monte  à  la  galerie  ) 


Il  est  peut-étie  sorti  s  îns  prévenir. 


Pas  possible  !  car  c' 
porte,  et  je  n'ai  p.is  bo 

CHARLES,  écoutant  à 

Ah  mou  Dieu!  il  me 
tni.ssempnts. 

PCM 

Dt«  ge'missements  ?.. 
seau  des  doubles  clefs, 
chambre. 


eit 


uge 


moi  qui  ai  ouven  la 

ilepuis. 
a  porte  de  Germeuil. 
semble  entendre  des  (;é- 


Dans  l'instant,  mons 
seau.  )  tiens...  c'est  sin(ju 

CLÉ.ME  i 

Coniment  faire? 

CHAÉLES. 

Je  vais  enlomer  la  perte. 

CLÉME 

Je  vous  suis. 

'Charles,  Pierre  et  Clémenti 
trent  duiss  la  chambre  ;  a 
çant.  ) 

DL•^^05r. 
Grand  Dieu!  doii  vi* 

CLÉMENTINE,    sortant  d 


Monsieur  Dumont, 


Assassiné  ! 

(Effroi  général-  —  Clémenti 
près  de  la  table.  —  On  lui 


SCEN 
Les  Mêmes  ,  CH 

CHA 

O   crime   horrible  ! 
percé  de  plusieurs  coupj 


(Plusieurs  des  patents  et  an 
nicotine  veut  courir  pré: 
elle  s  évanouit;  on  I  euii. 


Quel  événement  affr 
des  ennemis? 


E  XI. 

,  hors  MARIE. 


Pierre,  tu  as  le  tjous- 
donne  vite  celle  de  ».i 


eur  ;  (il  cherche  son  trous- 
er...  elle  ny  est  pas. 

iTINE. 


le  enfoncent  la  porte  ,  et  en 
issiiôt  on  entend  un  cri  per- 


t  ce  cri  ; 

la  chambre   et   descendant 
iârée. 
mon  père  est  assassine  ! 


e  vient  tomber  évanouie  au- 
prodijue  des  secours.) 


CMiiein<«e6«w6Mswevi.»ew»M  «ss^iiww^^MeegeoeegooseesM 


E   XII. 

RLES,  PIERRE. 

ir,ES. 

Monsieur   Germeuil    est 
et  baigné  dans  son  sang. 

is  montent  rapidement  ;  Clé- 
de  son  père,   on  la   retient, 
otte.  ) 


ux;  lui  connaissiez  \v\\% 


«& 
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Dl'MONT. 

Aucun  !  Il  ne  vivait  que  pour  faire  du  bien. 

CHARLES,  descendant. 

Nul  doute  qu'il  n'ait  été  la  victime  des  scélé- 
ais  qui  l'ont  volé.  Voilà  son  portefeuille  ouvert 
près  de  lui. 

UUMONT. 

El  les  douze  mille  francs  ? 

CHARLES. 

Us  n'y  sont  plus.         i 

ROcfeR. 

Soupoonnez-vous  quelqu'un? 

DU.MONT. 

Personne. 

PIERRE  ,  après  un  moment  de  léflexioa. 
Attendez;  moi,  j'ai  des  soupçons... 

'fOliS. 

Sur  qui? 

l'IlCRIlK. 

Sur  celte  feiunie  à  qui  vous  avez  donné  l'hos- 
pitalité hier. 

nUMOtsT. 

Qui,  Marie? 

PltitRH. 

C'est  ça. 

RUGEH. 

N'est-ce  pas  uni;  femme  dont  les  vêtements 
semblent  annoncer  la  misère? 

lOUS. 

Précisément. 

ROGER. 

Je  viens  de  la  voir  sortir  dans  l'instant.  Elle 
se  dirigeait  de  ce  côté. 

l'IERRE. 

Monsieur  Dumont,  monsieur  Koyer  ,  ordon- 
nez qu'on  coure  sur  ses  traces,  et  qu'on  la  ra- 
mène ici  sur-le-chanqj. 

uUMo^■i. 

Qui  peut  te  faire  présumer...  ? 

l'IEUlit. 

Je  m'expliquerai  plus  tard;  quon  la  pour- 
suive. 

ROGER  ,  à  un  cavalier  et  aux  paysar.:. 

He  perdez  pas  de  temps,  mes  amis,  coûtez 
ù  sa  poursuite. 

(Ils  sortent  en  courant.  —  De  temps  en  temps  oi.  voit 
Pierre  et  d'autres  personnes  monter,  deseendre  et  porter 
des  seuours. —  Uumout  monte  à  ia  chambre  et  y  reste.) 

SCÈiNL:   XI 11. 
UUClill,  l'IiiUUE. 

IIUGEU,  à  Pierre, 
Maintenant  exph()ue-toi. 

l'IEItHliU 

Volontiers.  Ce  malin,  n  la  pointe  ilti  jour, 
comme  je  sortais  de  ma  chambre,  cette  lenuiie 
faisait  tous  ses  efforts  pour  ouvrir  cette  porte. 
lùi  me  voyant,  elle  fut,  déconcertée,  et  puis 
elle  répondit  à  mes  questions  d'un  air...  qui... 


enfin. ,.  ça  me  donna...  bien  sûr  que  son  air 
n'était  pas  naturel...  Comme  je  l'enjjagais  à 
attendre,  pour  s'en  aller,  le  réveil  de  M.  Ger- 
meui! ,  à  qui  elle  avait  promis  de  parler,  elle  a 
versé  quelques  larmes;  et  en  tirant  son  mou- 
choir pour  les  essuyer,  une  bourse  contenant 
de  l'or  est  tombée  de  sa  poche 

TOUS. 

Se  peut-il  ? 

PIERHE. 

Il  y  a  dans  tout  ça  quelque  chose  qui  n'est 
pas  clair;  car  enfin,  une  malheureuse  que  l'on 
a  relevée  hier,  mourant  de  besoin  ,  sans  le  sou  , 
et  qui  a  aujourd'hui  de  l'or... 

ROGER. 

En  effet!  et  d'ailleurs,  pourquoi  cet  empres- 
sement à  fuir  cette  maison?  il  est  de  mon  de- 
voir de  prendre  sur  cette  affaire  tous  les  ren- 
seignements possibles.  (Au  cavalier.)  Dressez 
procès-verbal.  {X  Pierre.)  N'y  a-t-il  que  celte 
lemme  .qui  ait  passé  la  nuit  à  l'auberge? 

PIERRE. 

Pardonuez-moi;  nous  avotis  encore  logé  les 
voya{;eurs  avec  qui  que  vous  avez  déjeuné. 

ROGER. 

Qu'on  les  fasse  venir. 

PIERRE. 

Ils  soiit'isans  doute  dans  leurs  chambres,  je 
vais  les  chercher. 

(Il  va  l'rappcr  à  leur  porte.  — Uumont  revient  en  scène.) 
CHARLES  ,  à    DuDiont. 

Eh  bien  ? 

DUMONT. 

Tfrawjemfg»  dunor'lu  inûmoiûtnfc^  il  ne  donne 
aucun  signe  d'existence^  yÂ^  t-M    W\«*A  » 

&eeeeeeeeeMeeeeeeescieewsedeeeeee6eei)eeeeeeeeeeeeee6eee6ee 

SCÈNE  XIV. 

Les  Précédexts,  RÉMOND,  BERTRAND. 

ré.mond. 
Qtii  est-ce  <jui  se  permet  de  frapper  à   ma 
porte    d'une   manière    aussi    inconvenante?... 
Eh!  c'est  ce  brave  monsieur  Pierre. 

VIERllE. 

(;'est  M.  le  inaréchal-des-logis  qui  désirerait 
NOMS  parier. 

liKIil'IlAM)  ,  Las  à  Piéniond. 

îierions-nous  découverts  ? 

RÉMONU  ,  à  Roger. 

Aimable  Convive  ,  de  quoi  s'agit-il? 

ROGER. 

Un  assassinat  a  été  commis  dans  celte  mai- 
soit. 

(Uémond  en  faisant  un  geste  de  surprise  donne  UH  coup 
de  chapeau  dans  la  figure  de  Bertrand.) 

llÉMO^U. 

Vraiment,  monsieur?...  et  ipù  donc  a  été  la 
victime  ? 


^ 
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miMONT,  dans  le  fond. 

Le  malheureux  Germeuil. 

Rëmond  et  Bertrand  cherchent  la  personne  qui  vient  d« 
parler.  ) 
rÉMOM>,  à  Dumont. 
Ne  venez-vous  pas  de  pousser  un  léger  son? 

DCMONT. 

Je  vous  ai  dit  le  malheureux  Germeuil. 

BERTRAM). 

Qui  a  assassiné? 

RÉMOSD. 

Eh  non!  quia  e'té  la  victime.  Mais  nous  le 
connaissions  beaucoup  ,  M.  Geriiieuil  ;  c'est  ce 
monsieur  qui  était  hier  soir  à  la  fête  ? 

BERTRAS». 

Tiens,  tiens,  tiens,  tiens;  qui  avait  des  bas 
de  coton  ,  et  une  culotte  beurre  Frais. 

RÉMO^D. 

Ce  que  tu  dis  là  est  hors  d'œuvre.  Il  avait 
l'air  de  jouir  d'une  parfaite  santé.  Oh  !  les  au- 
teurs de  ce  crime  sont  des  monstres  !  Détruire 
un  homme  qui  se  portait  si  bien! 

ROGER. 

Vos  passe-ports. 

RÉMOS»  ,  lui  donnant  une  lettre. 
Voici  le  mien.  — Ah  !  — oh  !  oh  !  Pardon.  — 
Le  voici. 

(Il   reprend   la  lettre  et  donne  un    passe-port.  —  Il  va   à 
Bertrand. 
Une  lettre  de  la  baronne. 

BERTRAND. 

Elle  te  fait  des  reproches  ? 

ROGER  ,  regeirdant  le  passe-port. 
Vovis  vous  nommez? 

RÉMOND. 

Toujours. 

ROGER. 

Je  Yous  demande  votre  nom. 

RÉMOND. 

De  Saint-Rémond. 

ROGER. 

Où  allez-vous? 

RÈMOSD.        » 

A  Bagnères,  prendre  les  eaux  de  ce  pas.  Ma 
santé  est  un  peu  délabrée. 

ROGER, 

Comment,  vous  allez  à  Ragnères  prendre  les 
eaux  de  Spa?  Cela  ne  se  peut  pas;  Bagnères, 
qui  est  dans  les  Pyrénées,  et  Spa  à  sept  lieues 
de  Liège. 

kémond. 

Monsieur  le  brigadier  ne  perd  pas  la  carte... 
Mais  je  vous  dis  que  je  vais  de  ce  pas  prendre 
les  eaux  de  l'agnères. 

ROGER. 

C'est  différent.  Votre  profession  ? 

RÉMOKD. 

Ambassadeur  du  roi  de  Maroc  ..  Vous  êtes 
peut-être  étonné  de  ne  pas  me  voir  en  maro- 
quin? 


^ 


ROGER. 
Fort  bien .  (A  Bertrand  qui  $e  cache  derrière  Rémond.) 
Le  vôtre!  est-ce  que  vous  n'en  avez  pas? 

RÉMOHD. 

Monsieur  te  fait  l'honneur  de  te  demander 
ton  passe-port. 

BERTRAND. 

Voilà ,  voilà,  c'est  que  nous  les  avons  déjà 
montrés  hier. 

rÉmosd. 

Eh  bien!  qu'est  ce  que  cela  signifie?  est-ce 
que  monsieur  n'est  pas  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions!  monsieur  a  le  droit  de  t'interroger, 
tu  n'as  pas  celui  de  lui  répondre. 

BERTRAND  ,  tirant  ses  papier». 
Voilà  ,  voilà.   (  Il  en  laisse  tomber  un.  )  Ah  !  c'est 
la  reconnaissance  de  mon   manteau ,  j'ai  eu 
cent  soixante-dix  francs  dessus. 

(II  donne  son  pasK-port.) 
ROGER. 

Vous  VOUS  nommez? 


Bertrand. 

Et  vous  allez? 


BERTRAND. 

ROGER. 


•©• 


BERTRAND. 

Pas  mal,  et  vous? 

ROGER. 

Je  vous  dis  :  Et  vous  allez? 

bertra:«d. 
Pas  mal,  et  vous? 

RÉMOCD. 

Monsieur  me  suit. 

BERTRAIiD. 

Je  le  suis,  je  suis  de  sa  suite;  de  sa  suite, 
j'en  suis  ;  je  le  suis. 

ROGER. 

Votre  profession? 

BERTRAND. 

Orphelin! 

(Chantant.) 

A  peine  au  sortir  de  l'enfance... 

ROGER. 

Mais ,  monsieur ,  je  vous  demande  votre  pn> 
fession. 

BERTRAND. 

A  peine  au  sortir  de  l'enfance... 

RÉMOND. 

Ah  ça,  veux-tu  bien  te  taire?...  (A  Roger.) 
Je  vous  demande  bien  pardon,  mais  mon  ami 
est  un  peu  lunatique. 

BERTRAND. 

Oui,  je  suis  fabricant  de  lunettes. 

ROGER. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  à  ces  papiers ,  iU  sont  foi  t 
en  règle. 

hÉmohd. 
Ainsi,  nous  pouvonscontinuernotre  roule? 

ROGER. 

Vous  ne  pouvez  vous  éloigner  encore;  jus- 
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qu'à  ce  que  l'enquête  soit  terminée,  personne 
ne  peut  sortir  de  cette  maison. 

nÉMONQ. 

C'est  on  ne  peut  pas  plus  juste. 

eeoeeeeoeeeoeeooeoeseeeoeeeeoeoedeeeoeeeeoeeeeeeeeeeeeosee 

SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes,  MARIE. 

MARIE. 

Au  nom  du  ciel!  que  me  veut-on?  (Elle  regarde 
autour  d'elle.)  Pourquoi  cet  appareil? 

DCMONT. 

Approchez,  malheureuse,  et  tâchez  de  vous 
disculper  du  crime  dont  on  vous  accuse. 

MaRIE, 

De  quel  crime  voulez-vous  parler? 

ROGER. 

Monsieur  Germeuil  a  été  assassiné. 

MARIE. 

Et  c'est  moi  que  l'on  soupçonne.. 

TOUS. 

Oui,  vous. 

RËMOND,  à  part. 
Heureux  hasard  ! 

MARIE. 

Mon  Dieu!  je  n'ai  donc  pas  encore  épuisé 
ta  colère! 

ROGER. 

Qu'avez-vous  à  répondre  ? 

MARIE. 

Monsieur,  j'ignore  comment  j'ai  pu  faire 
naître  de  si  terribles  soupçons  ;  mais  je  jure 
devant  Dieu  que  je  suis  innocente. 

FltliRE. 

Jurez-vous  aussi. que  ce  malin  vous  ne  possé- 
diez pas  de  l'or? 

MARIb). 

Je  possédais  ce  malin,  et  je  possède  encore 
quatre  louis  qui  sont  renFermésdans  cette  bour- 
se ,  que  m'a  donnée  monsieur  Germeuil. 

ROGER. 

Donnée,  dilos-vous?  et  à  quel  titre? 

RÉMOND. 

Oui!  à  quel  titre  cet  or-là? 

BERTRANt. 

Oui ,  à  quel  titre? 

(Kéinond  lui  donne  un  coup  sur  le  bras.  ) 
ROGER  ,  à  Marie. 
11  VOUS  connaissait  donc  depuis  long-temps? 

MARIE. 

Je  le  vis  hier  pour  la  première  fois, 

ROGER. 

El  sans  vous  connaitre,  il  vous  a  donné  une 
nomme  aussi  forte ,  en  y  ajoutant  le  don  de  8a 
bourse? 

MARIE. 

Je  vous  ai  dit  la  vérité. 

BOGER. 

U  Hufiiu.. 

RÉM'iMj,  à  r.oj;cr. 
Uoo>ieur,  j<  vous  demande  un  miilioa  de 


pardons,  si  je  viens,  pour  aiiisi  dire,  me  jeter 
a  la  traverse,  dans  un  interrogatoire  d'un  si 
haut  et  si  puissant  intérêt;  mais  dans  la  posi- 
tion difficile  et  critique  où  nous  nous  trouvons 
tous  placés,  on  ne  saurait  trop,  par  quelque 
moyen  que  ce  puisse  être...  si  enfin  l'un  de 
nous  venait  à  découvrir  un  avis  qui  tendit  à 
jeter  un  peu  de  lumière  sur...  enfin  vous  com- 
prenez. Cette  malheureuse  femme... 

BERTRAND. 

Cette  scélérate  de  femme... 

RÉMOND. 

Ah  ça ,  te  voilà  encore  avec  tes  amplifications 
injurieuses?...  Madame  est  accusée  et  non  con- 
vaincue. Cette  II  alheureuse  femme  n'occupait- 
elle  pas  une  chambre  à  côté  de  celle  de  l'infor- 
tuné Cerfeuil?... 

DU  MONT. 

Germeuil ,  monsieur. 

RÉMOND. 

Germeuil. 

riERRE. 
Oui,  monsieur ,  le  n°8. 

RÉMOND. 

Eti'infortuné? 

PIERRE. 

N»  i3. 

RÉMONU. 

8  et  i3  font  3  1  ;  c'est  bien  cela.  Alors  il  esi 
impossible  qu'elle  n'ait  pas  entendu  quelque 
chose;  car  enfin,  on  ne  commet  pas  un  assas- 
sinat sans  faire  un  peu  de  bruit. 

BERTRAND. 

Jamais ,  jamais,  jauiais. 

RÉMONU. 

Alors  les  renseignements  qu'elle  pourrait 
fournir  faciliteraient  la  découverte  ties  assas- 
sins, et  tendraient  à  nous  sortir  de  la  situation 
difficile  et  embarrassée  où  nous  nous  trouvons 
tous  jetés. 

BERTRAND. 

Que  fais-tu? 

RÉMOND. 

Je  les  entortille,  animal. 

ROGER ,  à  Marie. 

En  effet,  on  n'a  pu  s'introduire  dans  !  apjj.ir. 
tementdu  malheureux  Germeuil,  sans  que  vous 
ayez  entendu  quelque  brait. 

MARIE. 

Je  vous  jure  que  je  n'ai  rien  entendu. 

ROGER. 

Est-il  vrai-'que,  ce  matin,  l'ierre  vous  a 
snrprise  essayant  d'ouvrir  cette  porte  poui  voii« 
en  aller? 

PIERRE. 

Ah!  ce  n'était  donc  pas  pour  prendre  l'ait 
comme  vous  me  l'aviez  dit? 

DUMONT,  à  Marie. 
l'(jiir<juoi    cet    empresseinenl   à    iuir    d'uue 
maison  où  vous  aviez  été  accueillie  avec  tant  de 
bonté? 
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Maïs,  madan.e,  [lourqnoi  rt-t  eiDpre»seni«>t 
î»  fuir  d'une  inai-sm.  on  vous  aviez  él«'  arcueiDie 
avec  t.mt  île  Ijoiité? 

BKBTnAND. 

Mais,  madame,  pourquoi  cet  empressement 
à  fuir  d'une  maison...? 

rÉMOSD,  lui  frappant  sur  le  bras. 

Ah  ça,  veux-tu  bien  te  taire! 

(  Il  le  pousse  devant  les  gendarmes;  BerlraiiH  s'en  va  tout 

bonteiii. 

MARIE. 

C'est  la  crainte  de  {];êner. 

PIERRE. 

Mauvaise  raison  :  vous  aviez  promis  à  ce 
pauvre  M.  Germeiiil  de  ne  pas  partir  sans  lui 
parler. 

MARIE. 

Il  est  vrai...  Mais  je  l'avais  oul>lié. 

PIERRE. 

Ah!  oui,  et  tout-à-l'heure  l'aviez-vous  en- 
core oublié?  vous  étiez  partie,  et  juste  comme 
on  s'étonnait  de  ne  point  le  voir. 

(  Marie  reste  confondue.  ) 
ROGER. 
Il  suffit...  qu'on  s'a.ssure  de  cette  femme. 

RÉMOSD  ,  à  part. 
Nous  sommes  sauves. 

BERTRASD. 

Eh  bien  !  sauvons-nous. 

MARIE. 

Grantl  Dieu  !  vous  pourriez  me  t  roire  <  a- 
pable!...  (A  Dumont. )  Homme  généreux,  et  vous 
vertueux  Charles,  j'embrasse  vos  genoux.  Ke 
souffrez  pas... 

DUM0^T,  la  repoussant. 

Eloignez- vous  ! 

MARIE. 

Malheureuse  ! 

ROGER. 

Votre  nom? 

MARIE. 

Marie  Beaumont. 

DUMONT,  surpris. 
Marie  Beaumont?  vous  vous  nommez,  dites- 
vous,  Marie  Beaumont? 

MARIE. 

Oui ,  monsieur. 

*"  " •     '•  DCMOKÎ'.'  •■'*'■*"*"**•* 

N'avez-vous  jamais  eu  d'enfants? 

MARIE. 

Hélas  !  j'eus  un  fils. 

DUMONT. 

Vn  fils!...  et  qu'est-il  devenu? 

MARIE. 

.le  l'ignore.  Un  sort  cruel  me  força  de  l'aban- 
dotuier  dans  une  auberge! 

CHARLES,  à  part. 

Quel  soupçon! 

DUMONT. 

Marie,  vous  avez  déjà  habité  Grenoble? 

MARIE,  Uésiiaat. 
Monsieur... 
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Ah  !  répondez. 
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Répondez,  je  vous  en  conjure. 

MARIE. 

Eh  bien!  il  est  vrai  <|u'nuire('ois... 

DUMONT. 

Vous  étiez  détenue  dans  les  prisons  de  cettr 
ville. 

MARIE. 

Monsieur,  vous  sautiez...? 

DUMONT. 

A  cette  époque  aussi ,  comme  en  ce  moment , 
vous  étiez  accusée... 

♦  MARIE,  en  pleurs. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  j'étais  innocente. 

CHARLES,  à  part. 
Plus  de  doute,  c'est  elle. 

MARIE. 

Mais  pourquoi  ces  questions?  Cet  enfant  dont 
vous  me  parlez,  sauriez-vous?...  oh!  je  vous  le 
demande  comme  une  grâce,  dites-moi  si  mon 
fils  respire  encore. 

DUMONT, 

Oui,  ])our  son  malheur. 

CHARLES,  avec  entraînement. 
Ma  mère  ! 

(Varie  jette  un  cri  et  se  précipite  dans  les  bras  de  ton  fiU 
TOUS. 

Sa  mère! 

RÉMOND  ,  à  Bertrand. 
Dis  donc!  c'est  mon  fils  ! 
(Pendant  cette  scène,  Rémond  tient  la  main  de  Charles, 
qui  a  un  foulard;  —  lorsqu'il  se  jette  dans  les  bras  de  sa 
mère,  le  foulard  reste  dans  les  mains  de  Rémond,  qui  le 
met  dans  sa  poche  et  fait  criei  sa  tabatière.) 

BERTRAND, à  Rémond. 

En  v'ià  une  sévère!...  tu  vas  donc  retrouver 
toute  ta  famille  ici? 

DUMONT,  à  Charles. 

Qu'as-tu  fait,  Charles? 

TOUS. 

Sa  mère  1 

CHARLES. 

Oui...  monsieur  Dumont  n'est  pas  mon  pèr 
je  ne  fus  jamais  qu'un  malheureux  objet  de 
pitié. 

MARIE;  accablant  Charles  de  caresses. 

Mon  fils!  mon  cher  lils  ! 

CHARLES. 

Grand  Dieu!  éiait-ce  ainsi  que  vous  deviez  me 
la  rendre? 

&IARIE. 

Rasstire-toi ,  le  ciel  prendra  soin  de  me  justi- 
fier. 

ROtER. 

Madai  le,  il  faut  me  suivre. 

en  A  RLES. 

Ah!  nbnsieur  Roge-,  c'est  ma  mè 
de  la  liv  er  à  la  justice,  laissez-moi 
ployer  pdur  connaitie   a  vérité. 
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Je  ne 


aïs  SI  je  dois. 


Ne   cr  lignez    pas  que 


lieux  où  j'ai  retrouvé  mon  fils, 

RÉMONn,  à  Bertrand. 
Contrainte  horrible!  vp'iïà  mon  fili 
puis  volei 


je  cherclie  6  fuir  des 


,  et  je  ne 


A 


dans  ses  bras. 

BERTR  ,ND. 

Avec  çi  qu'  t'  en  aurais  bien  envii  ? 
RÉMOSli,  àCharles,  en  1(  li  donnant  son  foulard. 
Jeune  liomme,  votre  Ibulard  que   'ous  Inis- 
sâtes  cho  r.  (A Bertrand.)   Vs-tu  des  ciseaux? 

BERTRJ  SO. 

Pourqi  oi  faire? 

RÉMOIiD. 

Pour  lu  i  couper  une  mèche  de  che' 

BERTRAND. 

Arrach  :-ln. 
(Pendant  ce  temps  ,  un  brigad  er  apporte  à  Roger  un  pa- 
pier q  ni  semble  concernt  r  les  deux  volei  irs.  ) 

RÉMOND,  a!  lant  àDumont,  lejrend  par  la  main,  l'amène 
sur  le  devînt  de  la  scène,  le  Salue  ,  et  dit  à  Bertrand. 

Salue  monsieur!  —  (A  Dumont.  )  Monsieur! 
c'est  superbe  ce  que  vous  avez  fait  là  !...  vous 
vous  êtes  acquis  à  jamais  mon  estime. 

nERTRA^■D. 

Et  la  mienne  aussi!  (A  Rémond.)  Dis  donc, 
comme  il  nous  regarde  ! 

ROGER. 

Assurez-vous  de  ces  deux  hommes  ! 

RÉMOND. 

Il  y  a  une  compagnie  d'assurance,  ici? 

ROGER,  les  désignant. 

Assurez-vous  de  ces  deux  hommes  ! 

RÉMOND. 

On  assure  quelqu'un? 

ROGER. 

C'est  de  vous  qu'il  est  question. 

RÉMOND. 

De  nous  !...  de  quel  droit?... 

BERTRAND. 

De  quel  droit? 

RÉMOND. 

De  quel  droit attente-t-on  à  la  liberté  dun 
citoyen  paisible?... 

BERTRAND. 

De  deux  citoyens  paisibles... 

RÉMOND. 

Tranquilles!... 

BERTRAND. 

Tranquilles!... 

RÉMOND. 

Et  qui  ne  font  de  mal  à  personne. 

BERTRAND. 

Et  qui  ne  font  de  mal  à  per...  > 

(  (Rémond  lui  donne  un  coup  sur  le  braj  pour  le  faire  taire.) 
noGEn. 
Écoute*  :   (U  Ut.)  «Le  maréchal -des- logis 
>  lloger  ^  01  dre  d'arrêter  par-tout   où   il   les 


•  trouvera ,  les  deux  hommes   échappés    aes 
«  prisons  de  Lyon  '...  » 

RÉMOND. 

Monsieur,  je  vous  demande  un  million  de 
pardons  ;  mais  faites-moi  le  plaisir  de  me  dire 
quel  rapport  il  peut  exister  entre  les  deux 
e'chappés  des  prisons  de  Lyon  ,  et  moi  et  mon- 
sieur? 

ROGER. 

Je  vais  vous  le  dire. 

RÉMOND. 

Mais,  monsieur,  voilà  très  long-temps  que 
vous  nous  retenez  ici.  J'ai  déjà  eu  l'honneur 
de  vous  dire  que  j'étais  ambassadeur  du  roi  de 
Maroc;  nos  affaires  ne  nous  permettent  pas  de 
rester  plus  long-temps. 

BEItTRAND. 

Bah  !  bah  !  tout  ça  c'est  des  bêtises.  Je  ne 
demande  plus  qu'une  chose;  c'est  que  tout  le 
monde  s'embrasse  et  qu'  ça  finisse. 
(Ils  vont  pour  embrasser  les  gendarmes,  ceux-ci   les  re- 
poussent.) 

ROr.ER,  continuant  de  lire. 
«  Qui  voya{^ent,  l'un,  sous  le  nom  de   Ber- 
trand... n 

RÉMOND. 

C'est  monsieur. 

ROGER. 

•'  L'autre  sous  celui  de  Rémond.  » 

RÉMOND. 

C'est  moi. 

ROGER. 

«  Mais   le   premier  n'est  autre  que  Jacques 
«  Strop;  et  le  second,  Robert  Macaire. 
RÉMOND,  à  Bertrand. 
Nous  sommes  pinces. 

MARIE. 

Macaire?...  l'ai-je  bien  entendu! 

ROGER. 

{ Il  s'approcbe  de  Rëmond  et  lui  ôte  son  bandeau.) 
«  Ce  dernier  cache  sa  figure  sous  un  ban- 
«  deau  noir...  » 

MARIE. 

Dieu  !  c'est  lui  ! 
<  Elle  s'évanouit. —  On  l'emporte. — Rémond  se  bat  avec  lei 
gendarmes,  prend  un  cha|icau  à  cornes,  le  met  sursit 


tête,  i 


tthtm 
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REMOND. 

A  la  garde!...  à  la  garde!...  Mais,  mes- 
sieurs, vous  nous  mettez  en  loques...  vous  dé- 
chirez les  vêtements...  vous  me  chiffonnez  mes 
affaires. 

BERTRAND,  entre  deux  gendarmes. 

On  n'a  jamais  vu  des  choses  pareilles  ;  ça  me 
ferait  sortir  de  mon  caractère... 

RÉMOND. 

Je  demande  la  permission  de  dire  deux  mots 
à  mon  ami. 

(  II*  s'en  vont  tous  deux  dans  nu  coin  du  théâtre.) 

•  Voir  la  variante  &  la  fin  du  second  acte. 
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nOGEB. 

Y  sommes-nous  ? 

f.émond. 

Un  instant, monsieur.  (A  Bertrand.)  Mon  ami, 
il  ne  faut  pas  nous  dissimuler  une  chose;  c'est 
que  nous  avons  fait  des  bêtises. 

ROGER. 

Eh  bien  !  y  sommes-nous  ? 

BERTRAND. 

Fais  pas  attention,  faut  mépriser  ces  choses- 
là. 

rÉmOND  ,  ouvrant  sa  tabatière  ,  met  du  tabac  dans  la 
main  de  Bertrand  et  en  prend  aussi. 

(A  Bertrand.)  Plus  tard...  Sois  tranquille,  le 
dieu  des  bons  enfants...  (A  Roger.)  Monsieur, 
la  feinte  est  désormais  inutile ,  c'est  bien  moi 
qui  suis  Robert  Macaire.  (Ils  jettent  leur  tabac  dans 
les  yeni  des  gendarmes,  et  ils  se  sauvent.  —  On  court 
après  eux.) 

REMOND  ,  dans  une  loge. 

Q'est-ce  que  c'est  que  cette  pièce-là?  c'est 
détestable.  Nous  sommes  volés  comme  dans  un 
bois.  Ca  ne  vaut  rien,  c'est  mauvais,  c'est 
ignoble...  je  ne  sais  pas  comment  on  peut  faire 
jouer  des  pièces  comme  ça.  (  Un  gendarme  entre 
dans  la  loge  de  Réniond,  et  lui  frappe  sur  l'épaule.) 
Qu'est-ce  que  vous  voulez?  vous  n'avez  pas  le 
droit  d'entrer  ici. 

BERTRAND  ,  dans  l'orchestre. 
A  Id   porte   le  gendarme!...   à    la  porte    le 
gendarme  ! 

(Combat  du  gendarme  et  de  Réniond.  —  Réniond  le  tue 
et  le  jette  sur  le  théâtre. — Un  pendarnie  entre  à  l'or- 
chestre, Bertrand  passe  dans  l'orchestre  des  musiciens 
et  prend  un  violon.) 

LE    MUSICIEN. 

Mon  violon  !  mon  violon  ! 
(  Bertrand  sort  par  le  trou  du  souffleur   et   lutte  avec   le 
mannequin.  —  Rémond  est  ramené  par  les  gendarmes  ; 
on  saisit  les  deux  voleurs  ) 
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beutbaud. 
Décidément ,  nous  la  gobons. 

COUPLET  FINAL. 

Nous  somm'  pinces;  et,  quoiqu'on  fasse. 
Faudra  subir  uii  jugement. 

RÉMOND. 

Mais  il  est  un  recours  en  grâce 
Qu'ici  j'implore  en  ce  moment. 

(A  Bertrand.  Parlé.)  Viens  donc  ici,  toi! 

BERTRAND. 

Quoi  faire  ? 

RÉMOND. 

Engourdir  ton  public. 

BERTRAND. 

Attends  que  je  mette  mes  gants. 
RÉMOND  ,  chantant. 
Ah  !  daignez  calmer  nos  alarmes. 

BERTRAND. 
Pour  nous  montrez-vous  indulgents. 
RÉ.MOND  ,  parle. 

Au  fait ,  qu'a-t-on  à  nous  reprocher?  quel- 
ques escroqueries  gracieuses  ,  une  trentaine  de 
vols  de  bonne  compagnie,  cinq  ou  six  assassi- 
nats... à  peine. 

BERTRAND. 

Et  le  gendarme  de  tout-à-i'heure? 

RÉMOND. 

Tais-toi  donc ,  imbécile. 

BERTRAND. 

Je  dis  ,  le  {;eiidarnie  de  tout-à-l'heure. 

KË.MOND. 

Qu'est-ce  que  ça  prouve?...  eh!  mon  Dieu!... 

(  Gliuntant.) 
Tuer  les  mouchards  et  les  gendarmes,  i 

„         ,  .    ,  ,  .  }  OIS. 

Ca  n  empêche  pas  les  sentiments.  ) 


VARIAXfTE. 

Pour  la  pièce  »n  trois  actes,  la  Variante  commence  de  la  lecture  de  la  lettre.  —  Fqjei  page  56. 


Écoutez. 

(  Il  lit  la  lettre.) 

MARIE,   à  part. 
L'ai-je  bien  entendu? 


ROGER,  continuant. 

ic  Ce   dernier  cache  une  partie  c!e  sa  figure 
»  sous  un  bandeau.  ) 

(Roger  s'apijiotlie  de  lui  et  le  lui  arrache.) 
MARIE ,  le  reconnaissant. 
Dieu!  c'est  lui!  (Elle  tombe  évanouie. — Tableau.) 
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ACTE  TROISIEME. 

Le  théâtre  représente  uue  cour  de  l'auberge  :  à  gauclie  un  pavillon;  à  droite  une  grange  avec  un  grenie» 
au-dessus.  Sur  le  toit,  une  fenêtre  avec  une  poidie  pour  monter  les  fourrages;  au  rez-de-chaussée,  une 
petite  fenêtre  grillée  donnant  dans  la  grange.  Dans  le  fond,  un  mur.  Au  milieu,  une  petite  porte  donnant 
dans  la  forêt. 


SCENE   I. 

ROGKR,  PIERRE,  Gardes. 

(  Au  lever  de  lu  loile,  Roger  est   près  du  pavi||on  avec  le» 
d^ui  gardes.  Il  ferme  la  porte  à  double  tour. 
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PIERRE. 

Dieu  merci,  v'Ià  not'  auberge   <  ha 
prison. 

ROGEIi 

Le»  ferrures  sont  solidi's  ? 
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PiF.nnE. 
J"  VDiii^  en  réponils. 

noOER  ,  à  l'un  deg  cavaliers. 
MaintPnnnthclicvHl.pt  ventre  à  terre  jusq»>'à 
î;i  hri{',a(le.  Vons  ramènerez  avec  vous  r|uatre 
cavaliers  pour  notre  escorte.      (Le  cavalier  sort.) 

l'IKRRE. 

Oh  !  il  est  bien  là  dans  le  pavillon, ce  Robert 
Maraire,  qui  faisait  le  bor{;ne  tantôt,  et  qui 
avait  d'aussi  bons  yeux  «|ue  moi.  Et  son  cama- 
rade, et  autre  qui  est  si  laid,  y  n'est  pas  mal 
à  l'ombre  au  fond  de  cette  fjranffe ,  dans  la 
petite  chambre  grillée  qui  ressemble  plus  à  un 
cachot  qu'à  toute  autre  chose. 

nOGER  ,  au  {farde. 

M.  Germeuil  est  enfin  revenu  du  long  éva- 
nouissement que  la  perte  de  son  sang  avait 
causé...  Mais,  frappé  presque  dans  son  som- 
meil, il  n'a  rien  pu  voir,  reconnaître  personne. 
Marie,  cependant,  reste  libre  dans  la  maison, 
à  la  prière  de  son  malheureux  fils...  seulement 
qu'elle  ne  paraisse  point  au-dehors. 

(11  regarde  encore  le  pavillon  et  la  grange.) 
PIERRE. 

Oh  !  n'y  a  pas  d' tentatives  à  rraindre,  allez. 

ROGER  ,  à  un  cavalier. 
Vous,  retournez  à   la  porte  principale,  et 
que  personne  ne  puisse  entrer  ovi  sortir. 

{  Le  deuxième  cavalier  soit.) 
PIERRE. 

F.h  bien  !  en  v'Ià-t-il  des  événements  depuis 
hier!  Vn  assassinat,  qui,  un  peu  plus,  chan- 
jjeait  la  noce  en  enterretnent  ;  deux  honnêtes 
gens  qui  sont  des  coquins;  qui  diable  ,  aussi, 
se  serait  douté  que  c'te  mam'selle  Marie...  avec 
tout  cela  ,  si  elle  était  innocente  ,  ça  s'rait  tout 
de  même  ben  mal  à  moi. 

ROGER. 

Tout  ceci  s'éclaircira  ;  maintenant  je  vais 
achever  mon  procès-verbal.  (  Il  sort.) 

SCÈNE   TI. 

PIERRE,  «eul. 
Voyez  un  peu,  comme  on  est  trompé,  moi 
qui  avais  tant  de  confiance  en  ces...  Cest  tort 
heuieux  qu'ils  ne  nous  aient  rien  volé.  En  quel- 
que sorte  même  c'est  très  bien  de  leur  part;  car 
s'ils  avaient  voidu...  enfin  hier  n'ont-ils  pas  eu 
pendant  quelques  minutes  entre  les  mains  le 
trousseau  de  toutes  les  doubles  clefs  de  la  mai- 
son? Rien  certainement  il  leur  eût  été  facile 
d'en  escamoter...  et  pendant  que  nous  dor- 
mions... Eh  mais...  quelle  idée...  I.a  clef  de  la 
la  chambre  de  M.  Germeuil  a  disparu!...  si 
«:'était...!  des  gens  comme  ça,  c'est  capable  de 
tout...  el  moi  qui  ai  accusé...  !  Ah  mon  Dieu  !... 
mais  avant  de  parler  faut  s'en  assurer. 

set  Ni:    III. 
PIERRE,  CHARKE.S,  DUMONT. 

l'IERIIK. 

V'Ià  ce   pauvre    M.  (Hurles  avec    son    pèie, 


TF. 

(|iii  n'est  plus  son  père...  a  t-il  l'air  lii.>te!  Eh 
ben!  monsieur  Dumoiii,  et  ce  pauvre  M.  Ger- 
meuiP 

Dl'MONT. 

Le  médecin  a  une  lueur  d'espoir...  on  pense 
que  la  vue  de  sa  fille  lui  fera  du  bien.  11  a  de- 
mandé à  la  voir;  elle  est  maintenant  près  de  lui. 

PIERRE. 

Pauvre  cher  homme!  pourvu  qu'il  en  re- 
vienne. 

nCMONT. 

Si  quelqu'un  nous  demandait;  nous  restons 
pour  respirer  un  moment. 

PIERRE,  à  Dnraont. 

Oui,  monsieur.  (A  part.)  Je  vais  en  même 
temps  éclaircir  mes  doutes. 

(Il  sort.) 

feoao»osoadeeeoesooooo9SK»ocoooooeooeososooeeeoeooeeoo9aa 

SCÈNE  TV. 
DUMONT,  CHARLES. 

nUMONT. 

Charles,  je  t'en  conjure,  ne  te  livre  point 
ce  sombre  désespoir. 

CHAR  I  ES. 

Ah  '  monsieur,  (lu'exigez-vous  de  moi? 

nOMOM'. 

Monsieur!...  quel  est  ce  titre?  ne  suis-je  donc 
pas  ton  père? 

CHARLES. 

Ai-je  encore  le  droit  de  vous  appeler  ainsi''' 

DCMONT. 

Tu  l'auras  toujours. 

CHARLES. 

Ciel  impitoyable,  qui  ne  m'a  rendu  ma  mère 
que  pour  me  ravir  au  même  instant  tout  ce  qui 
pouvait  m'attacher  à  la  vie! 

DDMONT. 

Mon  enfant,  allons,  du  courage,  toute  es- 
pérance n'est  pas  perdue. 

CHARLES. 

Mon  coeur  se  refuse  à  l'horrible  pensée  de 
croire  ma  mère  coupable.  Mais  comment  prou- 
vera-t-elle  son  innocence?  Allez,  mon  père, 
mon  destin  est  marqué.  Né  au  sein  du  malhein-, 
j'y  dois  trainer  le  reste  de  tnes  jours;  repous- 
sez loin  lie  vous  un  infortuné.  Abandonnez  le 
mnlheiueux  Chai'les.  ■* 

nu  MONT. 

Que  je  t'abandonne!  tu  peux  m'en  croire 
c.Tiiable  !...  Non  ;  quel  que  soi I  le  sort  qui  t'est 
réservé,  je  le  partagerai,  (Charles.  Voilà  Clé- 
mentine, garde-toi  d'ajouter  à  sa  douleur  par 
l'excès  de  'a  tienne. 
eeaeaeeeeeeeeeeeaeeaeaecaeaeaaeeeaeeeeaeeeaeoeciMeiiOùavwv 

SCÈNE  V. 
Les  MB.MES,  CLÉMENTINE. 

CLÉMENTINE. 

(Uiarles,  monsieur  Dumout ,  nous  abandoii- 
ne/.-voits  (loue  ? 

DUMONT. 

l'.n   respect  poiu    votre  di>uleui',  et   danf    i:i 
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crainle  nue  rioli»'  viir  nv  rHiijjmciiiAi,  nous  évi- 
tions vos  rqijards. 

Cl.KMK>ll.>K. 

Connue  iiioi  ,  vons  {ji-niissc/,  du  crncl  cvvin'- 
neinetil  (|ui  m'a  plungf'o  tout-à-coup  dans  lu  ili- 
solation;  votre  chagrin,  loin  d'aiyrir  ma  peine, 
l'aurait  adoucie...  Mais  enfin  res))oir  renaît 
dans  mon  ame.  Le  médecin  répond  des  jours 
de  mon  père.  Il  est  liien  faible  encore,  mais  il 
|)uut  parler...  Dès  (pi'il  a  repris  ses  sens,  il  a 
viiuiii  nie  voir,  entendre  de  ma  bouche  louies 
les  circonstances...  Ah  !  (juelle  lut  sa  douleur 
liirsipie  je  lui  appris  que  celte  malheureuse 
fenune  que  l'on  accuse,  est  votre  inère  ! 

CHARLKS. 

(Jrand  Dieu  !  lisait  tout,  cl  je  ne  lui  tais  point 
liurreur! 

ci,É:mkm  i>e. 

Èccutez  -  moi.  Ce  n'est  point  pour  ajouter  à 
votre  désespoir  qu'il  m'envoie. 

SCÈNE    VI. 

Les  Mé-mes,  MAKIE. 

MARIE  ,  à  pan. 

Ciel!  Cléineniine,  et  mon  bl».. 

Cl.ÉMEMiNE  ,  à  Charles. 
Il  n'est  malheureusement  qiie  trop  piobable 
<pie  celle  à  qui  vous  devez  l'existence... 
MARIE,  à  part. 
Affreuse  persuasion! 

CI.ÉMEMISE. 

Cependant,  c'est  votre  mère,  Charles;  il  est 
île  votre  devoir  de  la  dérober  au  châtiment... 
Vous  le  devez,  pour  votre  prepre  honneur, 
pour  celui  de  l'homme  généreux  qui  vous  a 
tenu  lieu  de  père,  jiour  nous  tous  enhn... 

MARIE  ,  à  part. 

Qa'entends-je? 

CLÉMENTINE. 

t"acilitez-lui  les  moyens  de  fuir  de  ces  lieux. 
Par  vos  prières  et  les  miennes ,  nous  avons 
obtenu  qu'elle  ne  fiit  point  enfermée,  profilez 
sans  hésiler  de  cette  grâce  pour  la  sauver.  Gui- 
dez vous  -  même  ses  pas  vers  la  frontière,  à 
I  aide  de  la  somme  qui  seule  sans  doute  a  pu 
I  engager... 

CHARLES. 

Clémentine!... 

CLÉMENTINE. 

Elle  peut,  avec  le  travail,  se  procurer  une 
e-Msience  sur  une  terre  étrangère  ;  qu'elle  fuie, 
.ju  elle  dén^be  sa  lêtt-  au  glaive  des  lois  ;  quelle 
>  efforce,  pendant  le  lenips  qui  lui  r.sie  à  vi- 
vre, de  mériter  par  sou  repenlir  la  miséricorde 
divine.  Telles  sont  les  intenlioiis  de  mon  père. 
MARIE,  à  part.  • 

Grand  Dieu! 

CUAIlLtS. 

<;ctte  action  généreuse  me  fait  ciuellement 
sentir  toute  l'étendue  de  la  perte  que  je  fais. 
Mais  non.  Cet  argent  ne  sera  pas  perdu  poui 
vous,  et  mon  travail... 
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i;i.KMEN'iiM':. 

Cette  xiinine  devait  assuie t:  e  bien  être, 

notre  félicité...  Qu'elle  vous  sauve  du  moins 
l'honneur.  Dès  qu'il  fera  nuil,qnela  malheu- 
reuse parl(;  de  i:es  lieux. 

MARIE,   se   moïKi  int. 

Vous  res|iérez  en  vain.  Je  ne  p.irtirai  pas. 

loi  s. 
Dieu  !  c'est  elle. 

MAIlIb. 

Charles,  je  suis  iiiMoceiile,  et  laspect  même 
du  châtiment  réservé  aiix  coupables  ne  saur. ut 
m'épouvanter  :  j'en  atteste  ce  Dieu  ,  pour  (|ui 
seul  il  n'est  rien  de  cache,  ma  conscience  e,-<i 
pure.  Généreuse  fille,  daignez  en  croire  me» 
larmes,  je  suis  innocente!... 

CLEMENTINE,  avec  un  scnliuient  d'Iioricur. 

Laissez-moi. 

MARIE. 

A  niant  (lu'iiiloi'tunee  ! 

CLEMtN'JlXfc. 

Je  iie|niis  supportei  sa  vue.  Cliarles!...Adun. 
(Elle  sort.) 


scem:  VII. 

DUMOINT,  CilAHLES,  MARIE. 

DC.MONr. 

Marie  ,  iunoceute  ou  coupable,  dites  enfin... 

MARIE. 

Je  n'ai  «jii'un  mot  a  dire,  et  je  ne  cesserai  de 
le  répéter  jusqu'à  ma  dernière  heure;  je  suis 
iiiuocenle.  J'étais  loin  de  m'altendre  que  les 
bienfaits  d  un  boinine  compatissant  prêteraient 
contre  moi  d'aussi  cruelles  armes. 

DlMONl. 

On  sait  maintenant  que  la  bourse  vous  a  été 
en  effet  remise  par  Germenil  lui-même...  Mais 
votre  départ  précij)ilé  de  ces  lieux,  après  la 
promesse  de  revoir  notre  malheureux  ami, 
comment  le  justifierez-vous? 

MARIE. 

M.  Germenil,  toiuhé  de  ma  misère,  s'était 
(dtert  de  l'adoucir  si  je  voulais  lui  faire,  avant 
tout,  un  récit  sincère  de  mes  malheurs.  Poussée 
par  ses  instances,  j'avais  promis...  Mais  je  n'ai 
fias  eu  la  force  de  m'cxposer  h  perdre  son  ts- 
lime  en  lui  avouant  que ,  Hétrie ,  aux  yeux  de 
la  société... 

ucMONr. 

Ah!  celle  malheureuse  ciiconsiance  n'est  j>.is 
la  moins  aggravante!... 

MARIE. 

Je  lus  encore  à  cette  époque  victime  dune 
erreur,  et  condamnée  injustement. 

CHARLES. 

Quoi  !  ma  mère. . . 

MARlii. 

Oui, mon  fils, injustement...  Pardonne;  pour 
me  disculper  à  les  yeux,  je  vais  ajouter  à  tes 
chagrins,  mais  je  te  dois  la  vérité;  et  je  te  la 
dois  tout  entière.  Fille  unique  et  dans  l'aisance, 
mes  premières  armées  furent  heureuses.  Hélas! 
qu'il  dura  peu  ce    bonheur!...  Mes  parents, 
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trompés  par  «Jes  debors  séduisants,  donnèrent 
ma  main  à  l'auteur  de  tes  jours.  Ma  fortune 
seule  avait  détermine  son  rhcjix,  il  ne  le  prouva 
que  trop  à  leur  mort.  11  se  livra  ouvertement 
aux  excès  les  plus  honteux.  En  quelcjues  an- 
nées ,  il  dissipa  tonte  la  fortune  que  je  lui  avais 
apportée,  et  me  plonjjca  dans  la  plus  affreuse 
misère. 

ciiAr,Lr:s  et  dviMont. 
Juste  ciel  !... 

MARIE. 

Heui'euse  encore  s'il  en  fiu  resté  là!  Mais 
sans  moyens  d'existence,  tout  lui  scinhla  bon 
pour  sortir  d'embarras,  et  le  vol...  Tu  frémis, 
Charles!...  Oui ,  le  vol  fut  sa  dernière  ressour- 
ce. Bientôt  la  justice  informa  sur  sou  compte. 
Il  prit  la  fuite.  Une  visite  dans  sa  maison  dé- 
couvrit plusieurs  effets  précieux  qu'il  y  avait 
cachés  à  mon  insu,  et  ta  malheureuse  mère, 
irainée  devant  les  tribunaux...  Hélas!  je  par- 
donne à  mes  jnjjcs,  toutes  les  apparences  étaient 
contre  moi. 

CHARLES. 

Et  l'auteur  de  tous  vos  maux,  que  devint-il? 
Quel  fut  son  soit? 

MAP.IK. 

Son  sort!  Ah!  toute  ma  raison  se  bouleverse 
à  l'idée  de  te  le  faire  connaître. 

SCÈNE  VI H. 

Lks  Mêmes,  PIEliRE. 

l'IEr.Ri: ,  acco niant. 
Monsieur    (jharles!    not'bourjjeois!   j'aurais 
deux  mots  à  vous  dire. 

UUMONT. 
Faile.  (Maiie  va  pour  se  icliier.  ) 

HEKHE,  la  itLenant. 
Restez,  mam' Marie,  vous  n'éles  pas  de  trou 
ici.  Ca  vous  concerne. 

M.MtIK. 

Q' est-ce  encore? 

PIERRE. 

Soyez  sans  inquiétude  cette  fois- ci...  Ah! 
mam' Marie!  me  pardonnerez  -  vous  d'vous 
avoir  accusée?  Car,  à  présent,  j'en  suis  sûr, 
vous  n'êtes  pas  une...  c'est-à-dii-e...  c'ii'est  pas 
vous  qui...  enfin..- 

xous. 

Que  veux-lu  dn'e  ? 

PIERRE. 

Que  j'ai  découvert  les  assassins. 

MARIE  et    UUiMOST. 

Qu'entends  je? 

CHARLES,  vivement. 

Ah!  parle!...  explique-toi. 

PIERRE. 

Du  moins,  j'ai  de  fortes  raisons  j)our  le 
croire,  puisque  je  viens  de  trouver  chez  eux  la 
def... 

CHARLES. 

Chez  qui  ? 

VlEUl'.H. 

Vous  ne  ilc\  inez  i)as?...  ce  sont  ces  deux  co- 


VARIANTE. 
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quins  que  M.  Roger  a  arrêtés  tantôt  et  qui  sont 
enfermés  sons  de  bons  verrous  dans  ces  deux 
corps  de  logis. 

DCMOKT    et  CHARLES. 

Eux! 

MARIE,  à  part   et  avec  douleur. 
Ce  dernier  coup  manquait  à  ma  misère. 

nUMONT. 

Mais  comment  se  fait-il? 

PIERRE. 

Ce  matin  lorsqu'on  voulutentrer  chez  M.  Ger 
meuil ,  quand  j'allai  chercher  le  trousseau  de 
doubles  ciels,  je  ne  me  suis  pas  souvenu  tout 
de  suite  qu'hier  au  soir  le  trousseau  était  resté... 
ah  !  pas  deux  minutes...  mais  enfin  il  n'en  faut 
j)as  davantage. 

DUMONT. 

Mai.s  achève  donc. 

PIERRE. 

Eh  bien  !  je  vous  le  dis,  le  trousseau  me  re- 
vient a  l'idée  ;  voilà  ma  tête  qui  trotte,  je  monte 
aussitôt  dans  leur  chambre,  je  déranye,  je  tour- 
ne, je  furète...  rien...  je  m'en  allais,  lorsque  je 
remarque  que  les  cendres  du  foyer.,  on  n'av.iit 
pas  fait  de  feu...  venaient  d'être  fraîchement 
remuées  ;  je  les  éparpille,  j'y  trouve  cette  clef, 
précisément  la  clef  que  je  cherchais... 

nUMOXT. 

Etrange  circonstance! 

CHARLES. 

O  bonheur  inespéré  ! 

MARIE,  à  Pierre  avec  inquiétude. 
Mon  ami ,  as-tu  déjà  fait  par  à  tjuehja'un...? 

PIERRE. 

Non,  main' Marie,  j'ai  cru  que  vous  deviez 
être  les  premiers... 

CHARLES. 

Ah!  je  conçois  voire  impatienie  ,  ma  mère, 
il    vous    tarde    d'être  délivrée    d'un    soupçon 
odieux  ;  je  cours  dénoncer  les  monstres... 
MARIE  ,  le  retenant. 

Malheureux  i  que  vas-tu  faire? 

CHARLES. 

Livrer  l'assassin... 

MARIE  l'airéle  avec  effroi. 

(>harles,  ne  le  prépare  pas  des  regrets  éter- 
nels... 

CHAULES. 

Je  ne  puis  comprendre... 

MARIE. 
Tu  sauras  tout.  (Elle  les  amène  mystérieusement 
sur  le  devant  de  la  scène,)  Mais  avant,  fais  que  je 
puisse  entretenir  un  moment,  sans  témoin, 
celui  dont  la  vue  m'a  causé  tant  d'effroi,  et... 
(  Tous  trois  font  un  geste  très  marqué  de  surprise.  )  Pro- 
mets-moi,  jurez  tous  que,  pendant  ce  temps, 
vous  garderez  le  silence  sur  sa  culpabilité... 

CU&RLES. 

Que  je  promette... 

MARIE. 

Je  l'exige,  mon  fils!...  vous  hésitez!  (A  t.liar- 
les.)  Mon  fils... 

UDMORT. 

(.^iie  penser 
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M.\niE. 
Kh  !    moTisirur,  je  vous  en  SMj)[)lJe,  cédez  à 
ma  ni  ière,  il  v  va  de  l'honneur  et  de  la  vie  peut- 
être  de  celui  à  qui  vous  avez  daigné  accorder  le 
nom  de  fils. 

DDMONT. 

M.iis  je  ne  puis  sans  nous  compromettre  vous 
laisser  seule  avec  ce  misérable. 

PIEBRE. 

11  n'v  a   rien  à  craindre;  M.  llo{;cr  a  placé 
autour  de  la  maison  ses  dragons,  et  s'il  voulait 
s'éciiapper,  son  afF.iire  serait  bientôt  faite. 
nL"M^^T. 

Si  M.  Uoycr...  mais  il  a  la  cJef,  comment 
faire  ? 

PiEP.nE. 

A!i  diable!...  attendez...  j'ai  encore  le  trous- 
seau des  clefs  sur  moi.  (  Il  cherche.  )  Tenez ,  la 
voici 

MAPIE. 

Donnez. 

CHARLES. 

Qno',  !  vous  allez  vous  exposer  seule  avec  un 
pareil  homme  ? 

MAIUF.. 

Eh!  qu'ai-je  à  craindre  encore!... 

DL'MOST. 

N'importe,  nous  restons  ici  près,  et  s'il  fait 
la  nioindre  violence.,,  un  seul  cri...  c'en  est  fait 
de  lui... 

PIEKRE. 

Le  plus  essentiel  est  d'empêcher  M.  Roger  et 
ses  dragons  d'approcher  d'ici.  Quant  à  moi, 
qui  ne  suis  pas  du  tout  curieux  de  me  trouver 
face  à  face  avec  ce  vilain  homme,  je  vais  me 
mettre  aux  aguets,  (à  part.)  mais  du  coté  de  la 
porte  qui  conduit  à  la  maison,  parcequ'on  ne 
sait  pas... 

SCÈNE  IX. 

M.4RIE,  seule. 
Ah  !  mon  fils  !  l'ide'e  de  te  rendre  ta  mère  di- 
gne de  tes  embrassements  peut  seule  nie  donner 
le  courage  de  supporter  la  vue  de  celui  qui  a 
causé  tous  mes  malheurs,  en  l'engageant  à  pro- 
fiter des  ge'néreuses  intentions  de  Clémentine. 
Je  lui  arracherai  les  preuves  de  mon  innocence. 
(Elle  hésite  et  se  décide  à  ouvrir  la  porte.) 

SCÈ>'E  X. 

MARIE,  KÉ.MOIND. 

BÉMOSI). 

Que  me  veut-on  ? 

MARIE. 

Vous  pouvez  sortir. 

BEMONU,  apercevant  Marie. 
Que  vois-je  !...  ma  femme!... 
MARIE  attend  que  Pierre  soit    hors  de  la  vue  du  spec- 
tateur. 

Je  conçois  votre  e'tonneinciU,  vous  ne  souf- 
frez qu'avec  peine  la  vue  de  celle  dont  vous  avez 
-  %use  le  malheur. 


SCÈNE   Vlll. 
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remoud. 
Est-ce  pour  m'adresser  des  reproches  que  i 
vous  vois  encore? 

MARIE. 

Vous  n'entendez  pas  tous  ceux  que  vous  mé- 
ritez. 

RÉMO>n. 

C'est  bien  à  vous  à  me  parler  de  la  sorte! 

MAItlE. 

Grand  Dieu  !  n'était-<'e  donc  pas  assez  qu'une 
fois  j'eusse  porté  la  peine  due  à  vos  méchantei 
actions,  vous  voulez  encore  rejeter  sur  moi  lo 
plus  noir  des  forfaits?  Le  ciel  n'a  pas  permis  un 
tel  excès  d'horreur  ! 

RÉMO:iD. 

Qu'est-ce  à  dire? 

MARIE. 

Les  véritables  assassins  sont  connus. 

RÉM05D. 

Connus! 

MARIE. 

Oui!   et   votre  trouble   en   ce   moment   me 
prouve  qu'on  ne  s'est  point  trompé. 
RÉMOND,   froidement. 
Qui  soupçoune-t-on  ? 

MARIE. 

Robert  Macaire. 

rÉmoud,  à  part.. 

Qu'entends-je!...  (Haut.)  Allez,  le  pièjie  est 
trop  grossier  ;  on  veut,  je  le  vois,  profiter  de 
ma  situation  et  troubler  ma  conscience... 

MARIE. 

Votre  conscience!...  ne  vous  reproche-t-elle 
jamais  vos  torts  envers  votre  victime,  la  triste 
Marie?...  Ah!  si  vous  avez  souhaité  de  les  ré- 
parer, saisissez  l'occasion  qui  se  présente;  une 
fois  en  votre  vie,  montrez-vous  généreux,  au 
moins  pour  votre  fils,  pour  ce  fils,  digne  d'un 
meilleur  sort,  et  que  votre  infamie  déshonore... 
rÉmosd. 

Marie!... 

MABIE. 

Rendez-lui  l'honneur,  la  tranquillité;  don- 
nez-lui la  certitude  que  sa  mère  ne  fut  jamais 
indigne  de  sa  tendresse. 

RKMOSI). 

Quoi!  j'avouerais... 

ftlARIE. 

Ke  craignez  rien.  Nous  déroberons  votre 
tcte  à  l'échafaud;  oui,  à  l'échafaud  :  car  vous 
nierez  en  vain  votre  crime.  Quand  votre  trouble 
lu:  vous  trahirait  pas,  la  clef  de  la  chambre  de 
^L  Germeud  trouvée  dans  la  vôtre... 
RÉMOSD,  à  part. 

Fâcheux  incident!  (Haut.)  Cette  clef  !  eh  bien? 

MAlilE. 

N'est  pas  une  preuve  suffisante,  je  le  sais; 
mais  elle  peut  vous  mener  à  de  nouvelles  dé- 
couvertes qui  vous  perdront  infailliblement. 
Evitez  votre  perte.  Personne  que  moi  ne  sait 
i(  i  que  vous  êtes  le  père  de  Charles  :  vos  aveux 
ne  peuvent  donc  le  compromettre.  Tout-à- 
riieure  on  m'offrait  les  moyens  de  fuir;  inno- 
cente, j'ai  dû  refuser;  mais  je  puis  obtenir  la 
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méine  faveur  pour  vous.  Avouez  votre  crime, 
ilénoncez  voire  couiplice,  et  votre  liberté'  vous 
f,era  rendue. 

RÉMOND. 

Ma  liberté!  (A  part.)  Si  c'e'tait  un  piège! 

HM\IE. 

Hésitei-vous? 

nÉMOND. 

Non. 

MAniE. 

Ah!  je  cours  sur-le-champ  près  Je  Charles, 
et  je  vous  promets  d'obtenir,.. 

RÉMOND. 

Un  moment..  Je  préfère  lui  parler  moi- 
même  ici.  Sait-il  qu'il  est  mon  fils? 

MARIE. 

Jusqu'à  ce  moment,  je  n'ai  pu  me  résoudre 
à  lui  faire  ce  funeste  aveu. 

RE^MOND. 

Je  m'en  charge. 

MARIE. 

Ah!  comblez  mes  vœux,  et  je  vous  pardonne 
tous  les  tourments  que  je  vous  dois! 

RÉMOND. 

C'est  bon,  c'est  bon,  je  l'attends 

KlAItlE. 

Grand  Dieu  !   fais  pénétrer  le  repentir  dans 

son  ame  perverse. 

^  (  Elle  son.) 

beeeeeaeeeaQeeeeeeceesbeeooesessâeeasoegeeeseseeettgiiiuaewoe 

SCÈNE  XL 

RÉMOND ,  seul. 
Oui,  cette  circonstance  imprévue  peut  ame- 
ner à  ties  recherches...  alors  je  n'aurais  plus  à 
i  raindre...  seulement  la  prison...  et  ma  tête!... 
tandis  que  le  moyen  offert  me  soustrait  à  toute 
poursuite...  Mais  Bertrand;  ma  foi,  Bertrand 
paiera  pour  nous  deux,  c'est  un  parti  pris. 
aeeeeeeeeeeQeaeeaeeeeesMsewoossieeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeee 

SCÈNE  XII. 

RÉMOIND,  assis,  BliRTHAND  au  rcz-de-clmussée 
(lu  lialinient  à  droite  ,à  travers  une  fciitire  j;rilli;e.  On 
voit  au  fouil  Marie  qui  parle  à  Dumoiit  et  à  Cliarles. 
l.liarles  seclélache,  il  approche  lentement,  tandis  que 
Bertrand  dit  les  mots  suivants. 

BEItTHAND. 

Ah!  ah!  cette  fenêtre  donne  sur  la  cour!... 
(il  secoue  la  grille.)  Ces  Iwrreaux  tiennent...  plus 
«luela  porte  ijue  j'ai  décrochée...  Il  serait  vrai- 
ment fâcheux  de  s'arrêter  en  si  bon  chemin  ! 

kMeee0«ee«aeaeeaeeeeseoeeeeseoeeeeeee3seeoeeeeeeeeeeeeeee 

SCÈNE  XIII. 
Les  Mêmes,  CHARLES. 

CUARLES,  à  llémond. 

Vous  desirez  me  parler,  ui'a-l-on  dit;  qu0 
me  voulez-vous? 

BERTRAND,  à  part. 
On  parle...  écoulons  ! 

RÉMOHn  ,  ^  Charles. 
Ma  demande  a  dû  vous  surprendi  >  ? 

DEIITRANI),  de  même. 

Rémond  libre  avec  Charles? 


REMONI). 

La  prévention  défavorable  qu'iii.--pMi'  un 
liomn)e  que  la  fatalité  seule  ,  ccpen.lant... 

CHARLES. 

Ne  cherchez  point  à  vous  juslitierà  mes  yens; 
je  ne  suis  point  votre  jufje.  • 

nÉ.>lo^•n. 
Dans  un  momiMii,  peut-être,  vousihaii^erez 
de  lan{;a{;e! 

CHAïa.Ks. 
Moi!... 

RÉMOKD. 

Oui,  toi. 

CHARLES. 

Ce  ton... 

rÉmomi. 
Me  convient...  Denienre...  Ecoute,  cl  songe 
que  la  vie  de  ta  mère  est  dans  mes  m. uns. 

CHAlil.Ec. 

De  ma  mère!...  (A  part.)  Il  me  tait  (V('mir! 

RERTRANI)  ,  à  part. 

Que  va-t-il  lui  dire? 

RÉMOND;  il  regarde. 
Personne  ne  peut  nous  entendre? 

CHARLES. 

Personne. 

RÉMONI». 

Ton  intérêt  personnel,  celui  de  Marie,  ma 
position  fâcheuse,  que  seul  Hi  peux  changer, 
voilà  ce  qui  m'a  fait  désirer  ta  vue. 

CHARLES. 

Expliquez-vous. 

RÉMOKn. 

Tu  connais  l'accusation  poitée  contre  »a 
mère?... 

CHARLES. 

Elle  n'est  pas  coupable. 

RÉMOND. 

Elle  sera  condamnée. 

CHARLES. 

Malheureux! 

RÉMOND. 

Un  seul  homme  p<>ut  la  sauver. 

CHAULES. 

Qui? 

REMOND. 

Son  époux! 

cil  A  II  LES. 

Son  époux!...  Où  est-il?... 

kÉmoind. 
Devant  toi!... 

CHARLES. 

Vous  seriez...? 

RÉMOND. 

'l'on  père!... 

CHARLES. 

Dieu  !... 

hkutrani),  h  paît. 
Cette  nouvelle  ne  parait  pas  lui  fane  pi.ii- 
sir... 

CHARLES,  se  eacliJiit  la  figure  dans  ses  deux   mains. 

Non,  VOUS  m'abu.sez... 

RÉMOND. 

l'om(|Uoi  t'al>u>.ei  ?  d<inaiide  à  Marie! 

CHARLES. 

Ah!  chaque  liait  de  lumièic  est  un  coup  de 
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foudre!...  Par-tout  autour  de  moi  ..  le  rrime  et 
l'innonîinie...  Ma  mère  soupçonnée,  et  vous  .. 
vous  mon  père!...  ma  tête  s'égare... 
nÉMOsn. 
Écoute  ;  le  temps  est  précieux.  Je  ne  deiu.inile 
point  à  ton  cœur  les  sentiments  d'un  tils  pour 
un  malheureux!...  Mais  veux-in  in'aider  à  lépa- 
rer  mes  torts  envers  ta  mère? 

CHARLES. 

Si  je  le  veux  ?... 

EER'IRAM),  à  part. 
Où  veut-il  en  venir? 

«KMn>n. 
Venx-tu  ni'.iidcr  d.-ieis  l'exéeulion    d'un   pro- 
jet qui   dérobe  ma    lêle  au    {ilaive,  ta    mère   h 
l'opprobre,  et  les  jours   à   la  lion(e  ri    aux  re- 
Ijrels  ! 

CHARLES. 

Pouvez-voiis  en  douter? 

RÉ.MOND. 

Ta  promesse ' 

CHARLES. 

.Ji'  vous  la  donne. 

rÉmond. 
Elle  me  suffit.   Je   puis   nniniennut    l'.Tvoucr 
(jue  M.irie  n'est  pas  coupaiile. 

(;iiAiiLF> 
Je  le  savais. 

r.ÉMONU. 

Les  auteurs  du  «Time  smil  en  efhel... 

CIIARLh-S. 

Ne  me  les  nommez  pas!  au  nom  clu  ciel!... 

RÉMOND. 

Soit.  Crois-tu  tjue  nous  passerons  la  nuit 
ici? 

CHARLES. 

L'escorte  qui  doit  vous  conduire  n'anivp, 
dil-on,  que  demain. 

hE.MONU,  indiquant  la  maison  dont  il  est  sorti. 

Il  suffit,  (-ette  porte  ne  d-inne-t-ellc  pas  sur 
la  forêt? 

CHAULES. 

Oui!... 

RÉ.MONn. 

Il  me  faut  d'abord  cette  clef  et  celle  <le  cette 
porte,  un  cheval  au  bout  de  ce  mur,  à  l'entrée 
du  bois,  à  neuf  heures.  Là,  j'irai  te  rejo:ndre 
et  te  remettre  les  détads  écrits  du  meiutre  de 
cette  nuit;  le  nom  de  l'assassin  sur  qui  l'on 
doit  trouver  encore  une  partie  de  la  sonnne. 

BERTRASD  ,  à  part. 

Ah  !  coquin!  je  te  devine!.,. 

llÉMO^D. 

Je  quitte  alors  pour  jamais  le  pays,  je  rends 
Marie  à  la  société  désabusée,  et  le  monde  en- 
tier ignorera  que  ton  père... 

CHARLES,   l'interrompant. 

Je  consens  à  tout. 

BERTIlAXn,  à    part. 

Il  parait  que  nous  lui  aurons  tous  des  obli- 
gations. 

CHARLES. 

Si  je  me  rends  coupable,  si  les  lois  me  con- 
ilamnent,  c  e-;!  a  la  nature  à  me  justifier,  pour 
»ous,  libre  et  loin  de  ces  lieux,  t.ich.  z... 
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1  es  clefs? 

CHARLK8. 

Toui-à- l'heure;  je  vais  vous  envoyer  tle* 
provisions,  et  je  les  cacherai  dan<  un  pain. 

BÉ.MOSU. 

Lt  à  neuf  heures... 

CHARLES. 

Oui;  là  au  bout  du  mur. 

RÉMO.M). 

Pour  n'étie  pas  reconnu...  jf  \onilrais... 

CHAlîI.K-. 

\Jn  manteau... 

RÉ.MO.Nn. 

Et  des  armes... 

CHARLES. 

Au  fond  du  panier. 

tlÉMO^n. 
Kt  pour  écrire? 

CHARLES. 

Dans   l'arrnoire  du  bâtiment,  où  vous  êtes, 
se  trouve  tout  ce  qui  vous  est  nécessaire. 
RÉMOsn. 
Bon;  .à  l'heure  précise. 

CHARLES. 

Précise. 
(  Réuiond  rentre  dans  le  pavillon.  Charles  l'enferni»  et  se 
retire.) 

SCÈNE  XIV. 

BERTRAND,  seal. 

L'ai-je  bien  entendu!  Ah!  M.  Rémond,  vous 
vous  tirez  d'embarras  et  vous  y  laissez  vos 
amis!  Doucement,  s'il  vous  plaît!...  Nous  ver- 
rons... D'abord  il  faudrait  sortir  d'ici...  (Il  re- 
garde. )  Cette  trappe...  un  petit  escalier...  mon- 
tons!... (Il  paraît  à  la  fenêtre  du  grenier.)  Une 
corde...  la  poulie...  (Il  regarde  penché  en  dehors.) 
Personne!...  On  vient. 

(  Il  passe  la  corde  à  sa  cuisse  et  se  descend  iui-niéme.) 
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SCENE   XV. 

PI  ERP.  E,  BERTRAND,  RÉMOND. 

PIERRE,  parlant  à  la  cantonade. 
Oh  !  vraiment  vous  avez  trop  de  bonté. 

BERTRA>D,  à  part. 

Quelqu'un!...  fài  heus  contre-temps!... 
(  Il  se  blottil.) 
PIEiiRt,  entrant. 

Esi-y  bon,  c'  monsieur  Charles...  et  pour  qui 
encore  !...  pour  un  vaurien!...:  Ah!  si  c'était 
moi,  je  t'en  donnerais,  va,  des  nianteatix, 
pour  te  garantir  de  la  froid...  et  à  manger  en- 
core... il  m'a  donné  une  ben  vilaine  commis- 
sion... J'aurais  ben  refusé...  mais  dam'!.  .  il  est 
r  maître...  Fais  c'que  j'te  tlis,  qui  m'a  dit... 
c'est  une  raison  ça...  allons!...  Eh  ben  !...  ou,*' 
donc  c' (pi' c'est...  Il  n' m'a  pas  donni-  de  clef... 
comment  que  j' vas  faire...  j'irai  pas  la  lui  de- 
mander puisqu'il  vient  d' sortir  pour  aller... 
Ah!...  voyons  donc...  si  j'pouvais  par  c' te  (i- 
nétre...  j' serais  pas  fâché  d'avoir  c'te  grill»  e»- 
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fre  loi  et  moi...  Vojons  un  pen    {<)  nyi>r<.>'t~.  ) 
«J)tp>.  «Innr!...  éfp*von9  là? 

fifMf'M:.  en  dedaos. 
Qui  est-ce  qui  ni'a|i(i«lU'? 

PI  EU  RE,  «111  pris. 
O  mon  Dieu!  c'est  moi,  monsieur;   ne  vous 
dérangez  pas,  c'est  M.  Charles  qui  m'a  ilii  île 
vous  apporter... 

RÉMOKD. 

C'est  bi  n  ,  c'est  bon,  donne. 

PIERRE ,  posant  le  panier  à  terre. 
Tenez,  voilà  d'abord...  de  quoi  vous  tenir 
chaud...  si  vous  avez  froid... 

(fl  passe  le  manteau  à  travers  la  grille.  ) 
BERTRAND  s'approche  du  panier  et  cherche  dedans,    il 
aperçoit  les  armes  ,  et  un  coutedu. 
Des  armes!".,  main-basse  là  dessus. 
PIERRE  se  retourne  et  prend  le  panier.  Bertrand  l'évite. 
Maintenant  (jue  vous  avez  de  quoi  vous  cou- 
vrir, v'ià  de  quoi  vous  restaurer. 

(  II  lui  passe  le  panier.  ) 
RÉMOND. 

Bien...  maintenant...  va-t'en. 
PIERRE,  à  part. 

Merci;  (haut.)  je  ne  demande  pas  mieux... 
Ah  ^à,  pourquoi  donc  M.  Charles  n'a-t-il  en- 
vo\é  des  provisions  qu'à  celui-là?-.,  il  aura  ou- 
blié l'autre...  ah!  ben!  ma  foi,  tant  pis  pour 
lai...  S'il  a  faim...  il  peut  ben  attendre  à  de- 
main ;  car  je  n'ai  pas  envie  de  revenir.    (Il  sort.) 

BERIRAND,  seul. 

Ah  !  M.  Rémond,  vous  me  croyez  votre 
dupe!...  Le  traître!...  il  possède  comme  moi  la 
moitié  des  douze  mille  francs.  Allons ,  Ber- 
trand, un  coup  digne  de  toi...  C'est  par  cette 
porte  qu'il  doit  sortir...  un  cheval  l'attend...  il 
est  a  moi...  (Il  gagne  le  fond  ,  monte  sur  le  mur,  et 
neuf  heures  sonnent.)  Neuf  heures...  Nous  y  voilà. 

(Il  disparaît.) 
REMOKD  ouvre  la  porte  du  bâtiment. 
Il  m'a  tenu  parole,  voilà  bien  les  clefs... 
mais  je  n'ai  pas  trouvé  les  armes  qu'il  m'avait 
promises.  (Il  regarde  par-tomt.  )  Tout  paraît  tran- 
(|uille...  Partons!  (  Il  va  au  fond,  ouvre  la  porte.) 
Je  suis  sauvé  !... 

BERTRAND,  de  l'autre  cdtë  du  mur. 
Pas  encore. 

RÉMOND. 

Qui  es-îu  ? 

BERTRAND. 
Bertrand!   (On  entend  uu  bruit  de  gens  qui  sem- 
blent se  battre.)  Tiens,  lâche... 

(Un  coup  de  pistolet.  ) 


VARIANTE 


RÉHOWn. 

Je  suis  blessé... 

(  Il  rentre  et  vient  tomber  sur  le  banc  du  pavillon.  ) 

PIERRE,  en  dehors. 
Arrête,  coquin  !  (On  entend  >in  coup  de  pistolet.) 
Au  secours!  au  secours! 

SCÈNE   XVI. 

TocT  LE  Monde,  des  nambcam. 
PIERRE  paraît  le  premier. 
Arrivez,  arrivez,  c'est  de  ce  coté  que  vient 
le  bruit. 

DUMONT. 

Qu'y  a-t-il? 

PIERRE. 

Ce  scélérat  vient  d'assassiner  un  homiuel 

BERTRAND. 
Je  suis  ven{;é!...  (On  relève  Rémond.) 

CHARLES  le  reconnaît  en  arrivant. 
Que  vois-je? 

MARIE,  à  part. 
Robert!... 

PIERRE. 

No-s  prisonniers!... 

MARIE.  4 

Des  secours!... 

RÉMOND. 

Inutiles...  Marie,  le  ciel  vous  a  vengée...  (A 
Itogcr.  )  Elle  est  innocente...  celui  qui  m'a 
IVappé  est  l'assassin  de  Gertneuil...  son  com- 
plice c'est  moi... 

TOUS. 

Ah! 

CHARLtS,  désespéré. 

Il  est  donc  vrai... 
(  Rénioud  mettant  le  doigt  sur  la  bouche  semble  lui  signi 
fier  de  retenir  sa  douleur.  ) 
CLÉMENTINE,  avec  explosion. 
Charles  !  votre  mère  est  innocente! 

REMOND,   tirant  un  papier  de  son  sein. 
Lisez   l'aveu    de    mes   crimes ,    reprenez    la 
moitié  de  la  somme  dérobée...  l'autre  moitié... 
BERTRAND,  donnant  l'autre  moitié. 
Ah  mon   Dieu!  voilà  le  reste...  je  t'ai   payé 
comptant,  ça  me  sufHt. 

ROGER. 

Entraînez  ce  misérable..-       (  On  l'emmenc.) 

RÉMOND. 

Marie!...  Charles!...  pardonnez-moi...  ji.- 
meurs... 

CHARLES  veut  s'élancer  sur  Rémond  ;  entraîné  maigrd 
lui ,  il  va  se  découvrir. 

C'est  mon... 

MARIE,  vivement. 

Silence!...  Il  n'est  déjà  plus. 


FIN   DE  L'AUIÎERGE  DES  ADRETS. 
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